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NOTICE. 

(  Extrait  de  la  Biographie  universelle.  ) 

DUPATY  (  Charles  -  Marguerite  -  Jea  n 
Baptiste  -  Mercier  )  ,  magistral  et  homme 
de  lettres,  né  à  ta  Rochelle  en  17  \\  ,  mort 
à  Paris  le  17  septembre  1788.  Il  lui  d'abord 
avocat  -  général  au  parlement  de  Bordeaux. 
La  part  qu'il  prit  eu  1770  aux  affaires  «les 
cours  souveraines  «lu  royamne  ,  et  li  chaleur 
imprudente  de  divers  écrits  qu'il  publia  sur 
cet  objet  ,  le  firent  enfermer  au  château  de 
Pierre-Enc  ise  à  Lyon.  Quelque  temps  après, 
les  choses  ayant  changé  de  lare  .  il  l'ut  pourvu 
d'une  charge  de  président   à    Mortier  dans 
ce  même  parlement  dont  il  avait  été  l'hon- 
neur ,  et  dans  le  sein  duquel  ,  cependant  , 
quelques  anciens  magistrats  voulurent  l'em- 
pêcher de  siéger.  11  fallut  <\v>  ordres  et  des 
menaces  réitérées  du  Roi  pour  le  l'aire  re- 
cevoir. On   cite   comme  un  monument  de 
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son  éloquence  ,  le  mémoire  qu'il  publia  en 
faveur  de  trois  hommes  injustement  con- 
damnés à  la  roue  ,  mémoire  qui  leur  sauva 
la  vie  ,  et  qu'on  ne  peut  encore  lire  sans 
émolion.  Ses  autres  ouvrages  sont  des  réfle- 
xions historiques  sur  les  lois  criminelles  ;  des 
discours  académiques ,  et  des  lettres  sur  l  Italie 
en  1785,  publiées  en  1788. 

Les  jurisconsultes  font  grand  cas  de  ses 
réflexions  historiques;  il  paraît  qu'elles  n'ont 
pas  médiocrement  contribué  à  la  réforme 
du  code  criminel.  Ses  lettres  sur  l'Italie  ont 
eu  un  succès  moins  solide  peut  -  être  ,  mais 
beaucoup  plus  brillant  et  plus  général  ;  il 
en  fut  fait  presque  en  même  temps  un  grand 
nombre  d'éditions  de  plusieurs  formats.  Les 
critiques  reprochent  à  l'auteur  du  néologis- 
me ,  de  la  recherche  et  un  continuel  abus 
d'esprit  ;  mais  ils  ne  peuvent  nier  que  son 
style  n'ait  de   l'éclat  ,   «lu  mouvement  ,  de 

l'originalité  ,  et  que  la  plupart  «le  ses  pen- 
sées ne  soient  très -fines,  lies -ingénieuses. 
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On  distingue  particulièrement  dans  ses 
lettres  quelque*  descriptions  de  tableaux  et 
deni()iui!in'ns,etdiversmom.ui\  sur  la  légis- 
lation. «  C'est  ici  surtout ,  dit  I-aharpe  ,  que 
»  l'auteur  parait  être  tOf  sou  terrain  ;  ce 
m  sont  les  matières  dont  il  s'est  le  plus  oc- 
»  eupé  ,  et  sur  lesquelles  il  pense  le  mieux, 
»  mais  toujours  avec  un  mélange  de  bon 
»  sens  et  de  faux  esprit.   ■ 

Quelques  compilateurs  d  anecdotes  rap- 
portent que  Voltaire  ,  devant  qui  on  louait 
les  talens  du  président  Dupaty  pour  la  jui -i>- 
prudence ,  dit  malii  ieiiscment  :  «  KU  !  vrai- 
i  meut  c'est  un  bon  littérateur  ■  et  qu'avant 
ensuite  à  le  considérer  comme  littérateur,  il 
affecta  de  louer  ses  talens  pour  la  jurispru- 
ilem  e.  Rien  n'est  plus  douteux  que  ce  1 
une  vielle  epigranune  ne  méritait  ni  d'être 
rajeunie  par  un  bomme  comme  Voltaire  , 
ni  de  l'être  au  sujet  de  Dupaly.  L'auteur  de  \<i 
llenriade  d'ailleurs  aimait ,  estimait  ce  coura- 
geux défenseur  des  malheureux,  il  est  facile 
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d'en  juger  par  deux  lettres  insérées  dans  la 
correspondance  générale  de  Voltaire  (  édition 
de  Kehl,  in-8°  ,  tom.  X  ,  page  68  et  4n  )• 
Le  président  Dupaty  n'était  pas  seulement 
un  prosateur  distingué  ;  il  faisait  quelquefois 
des  vers  où  l'on  trouvait  un  feu  poétique. 
Certaines  personnes  nous  le  représentent 
comme  un  homme  dont  l'imagination  ar- 
dente s'exaltait  trop  facilement ,  et  l'entraî- 
nait souvent  dans  de  fausses  démarches.  La 
manière  de  juger  sa  conduite  dépend  de 
l'opinion  qu'on  a  des  troubles  de  la  magis- 
trature sous  le  ministère  du  chancelier  Mau- 
péou.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  du  moins,  c'est 
que  son  nom  ne  peut  manquer  de  rappeler 
des  idées  de  courage  ,  d'éloquence  et  d'hu- 
manité. Ceui  qui  l'ont  connu  dans  son  in- 
térieur ,s;i\eut  qu'il  était  bon  époux  ei  bon 
père.  Trois  «le  ses  lils,  l'un  magistrat  ,  l'autre 
poète  dramatique,  l'autre  sculpteur,  sou- 
tiennent aujourd'hui  ,  par  leurs  succès  ,  la 

<  éléblîté  de  -un  nom. 
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LETTRE   PREMIÈRE. 
A  Avignon. 

Je  suis  arrivé  avant-hier  à  Avignon. 
désespérez  pas  à  Paris  du  printemps;  je  l'ai 
rencontré  à  l'entrée  <lu  Com; 

Mes  premiers  empressemens  ont  été  pour 
la  fontaine  de  Yaucluse  ;  j'ai  été  la  voir  hier. 
Je  ne  sais  pourquoi  je  dis  hier,  car  il  nie 
semble  que  je  la  vois  encore  aujourd'hui. 

Je  crois  voir  encore  aujourd'hui  s'échap- 
per du  milieu  d'une  chaîne  de  montagn 
comme  du  fonds  d'un  vaste  entonnoir,  une 
rivière  qui  moule  ,  s'élève  .  et  tout-à  coup 
se  déborde  avec  une  impétuosité  ,  avec  un 
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tonnerre,  avec  un  boiiillonnemeiu ,  avec  nne 
écume  ,  avec  des  chûtes  que  le  pinceau  du 
poète  ni  celui  du  peintre  ne  rendront  jamais: 
c'est  la  fontaine  de  Vaucluse.  Un  instant 
après ,  celle  rivière  se  calme,  comme  un  heu- 
reux naturel  que  la  vivacité  emporte  d'abord, 
el  que  soudain  la  bonté  modère.  Elie  change 
alors  ses  flots  d'argent  en  flots  d'azur,  et  les 
verse,  et  les  roule,  et  les  abandonne  sur  un 
tapis  d'é'tneraude  ;  mais  bientôt  elle  se  divise 
en  une  multitude  de  pet  ils  ruisseaux  pour 
courir  à  travers  un  vallon  charmant.  En  sor- 
tant du  vallon,  ces  ruisseaux  se  réunissent ,  et 
partent  de  nouveau  tous  ensemble,  par  cent 
routes  différentes  ,  pour  aller  arroser  ,  fé- 
conder, embellir,  sous  le  nom  de  laSorguc, 
le  délicieux  comtal  d'Avignon. 

La  peinture  que  l'abbé  Delille  a  tracée  de 
ce  beau  séjour ,  esl  très-exacte.  J'ai  vérifie 
tous  les  vers;  ils  disent  la  vérité  comme  de 
la  prose  ,  ce  qui  n'esl  ordinaire  ni  aux  voya- 
geurs ni  aux  poêles.  Ces  vers  cependant  ne 
peuvent  donner  l'idée  de  ce  lieu  ;  ils  n'en 
donnent  que  le  .souvenir.  Il  en  est  de  même 
portraits  el  Ac*  descriptions  à  l'égard 
<ir  ions  les  objets.  Je  n'ai  trouvé  dans  les 
vers  ni  lanl  d'écume,  ni  tant  de  fracas,  ni  tant 
<lr  murmures,  que  m'en  a  offert  la  fontaine. 
On  n'y  voil   j>.is  non  plus  ces  rocs  si  noirs, 
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tjni  forment  un  contraste  admirable  avec  la 
neige  de»  flots  qui  s'y  brisent;  enfin,  le  poëtc 
n'y  a  pas  déployé  ce  Brillant  lapis  d'émeraude 
où  la  ISaïade  se  repo 

Yaueluse  offre  à  la  fois  le  tableau  k  plus 
admirable,  et  I*-  phénomène  le  plus  singu- 
lier. Mais  |e  dirai  avec  !«'  potUe: 

Mais  ces  eaux  ,  ce  beau  ciel ,  ce  vallon  enchanteur, 
Moins  que  Pétrarque  et  Laine  intéressaient  mon  cœur. 

Ce   souvenir   de    IVlranjur    «t    de    I.aure 
anime  tout  1«'  paysage:  il  l'embellît,  il  lYu- 
chante.  J'ai  cherché  des  traces  de 
sur  tous  les  rochers.  Cesl  donc  ï<  i,  disais-je, 
qu'ils  venaient  s*asseoii 
trarque  a  lanl  aimé,  a  répandu  tant  de  I 
mes  ;  qu'il  a  poussé  ton  oiipirs  im- 

mortels que  nous  entendons  COCON  !  Je  me 

suis  ir  la  pente  d'un  ro  et  là  , 

je  me  suis  enivré,  pendant  une  heure,  du 
bruit  de  ces  eaux  ,  de  la  verdure  de 
gazons  ,  de  l'azur  de  ce  beau  ciel  ,  de  lu 
jeunesse  du  printemps  et  du  .soin cuir  de 
Laure.  LÀ,  j'ai  appelé,  j'ai  rassemblé  autour 
de  mon  coeur  tous  les  objets  qui  lui  sont 
chers  :  je  me  suis  figuré  tous  mes  en  fans 
sautant  sur  ces  gazons  ,  courant  sur  ce  ri- 
vage ,  et  frappant  à  l'envî  les  échos  et  mou 
cœur  de  initie  cris  de  bonheur  et  de  joie. 
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Avant  que  de  partir ,  j'ai  voulu  savoir  si; 
comme  l'assure  F  abbé  Deîille,  Y  écho  n'avait 
pas  oublie  le  doux  nom  de.Laure.  N'en  déplai- 
se au  poé'le ,  l'ingrat  en  a  oublié  la  moitié. 

Adieu  ,  charmante  fontaine  de  Vaucluse. 
On  connaît  à  peine  les  lieux  où  Alexandre 
a  gagné  ses  batailles  :  on  reconnaîtra  éter- 
nellement les  lieux  où  Laure  et  Pétrarque 
ont  aimé  ;  les  murmures  de  ton  onde  ,  ô 
Vaucluse!  et  les  vers  des  chantres  des  Jardins 
et  des  Mois  *  les  diront  à  tous  les  siècles. 
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A  Avignon. 

J'ai  encore  peu  de  chose  à  vous  dire  sur 
Avignon  ;  je  n'y  suis  que  depuis  trois  jours. 
Vous  me  répoudrez  peut-être  'que  Mv***  a 
fait  un  Voyage  d'Italie  ,  et  n'a  pas  quitté  la 
Fronce. 

Voici  quelques  détails  qui  m'ont  frappé. 

Le  vice -légat  juge  au  criminel,  souverai- 
nement, et  .m  <  i\i! ,  en  premier  ressort.  Cet 

*  Voyez  le  'roisicnie  chant  des  Jardins  ,  et  le  septième 
des  Mois. 
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usage  est  commun  ,  dil-on  ,  ni  Italie.  Pour6 
quoi  donc?  l*a  }n§lice  <i\ilr  menace  princf- 
paiement  les  riches  ;  b  justice  criminelb  , 
les  miiërab] 

Le  vicerlégat  a  le  droit  de  Élire 
étrange  aliénation  de  b  souveraineté!  il  est 
vrai   (pic*    les   tribunaux  ,   en    France   ,  ont 

souvent  le  droit  d'empêcher  le  roi  de  la 

l'aire  ;  aliénation  plus  étrangi 

Le  pape  est  m  contrnl  de  son  \i«  I  1. 

qu'il  vient  de  b  >  i/cr  jwifir1  < ftamlnsYiH  d< 
chapelle  :  c'est  ,  dans  b  gouvernement  du 

pape  ,    une    promotion. 

J'ai  vu  hier  un  homme  (fui  sort  dea  ga- 
lères, auxquelles  ce  porté-chandelier  l'avait 
bien  injustement  et  bien  ridiculemenl  con- 
damné pour  cinq  ansi  tonunt  contoinm  <fat- 
tassmat. 

Cet  infortuné  ,  nommé  Lorenao  ,  »  subi 
sa  condamnation,  malgré  les  effort!  d»-  l'in- 
tendant de  Toulon  et  b  réclamation  générale. 

Son  innocence  a  éclaté  d'une  manière  ex- 
traordinaire. * 

Un  jour  qu'il  passait  dans  l'arsenal  de 
Toulon  ,  un  autre  galérien  dit  à  un  de  ses 
camarades  :  Voilà  un  malheureux  dont  je  ne 

*  Je  tiens  ces  détails  de  l'intendant  de  Toulon  ,  homme 
Uès-édaiié  et  très-hutuaiu  ,  aM.  M  .. . . 
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peux  supporter  la  vue.  —  Pourquoi  donc  ?  — 
Cet  homme  est  ici  pour  avoir  assassiné  un 
Jel  ,  el  c'est  moi  qui  ai  commis  ce  crime... 
Lorenzo  entendit  ce  propos:  quel  moment! 
Il  va  à  ce  galérien,  il  le  presse ,  il  le  conjure 
fie  remettre  au  plus  vite  en  des  mains  sûres 
le  secret  de  son  innocence  ;  mais  l'âme  du 
misérable  était  déjà  fermée  à  la  pitié  et  rou- 
verte à  la  terreur.  Lorenzo  ,  de  l'aveu  de  ses 
supérieurs  ,  a  la  constance  de  s'attacher  , 
pendant  deux  ans  de  suite,  au  dépositaire  de 
son  innocence  :  il  obtient  d'être  lié  à  la  même 
chaîne  ;  il  le  suit  à  l'hôpital.  Que  ne  lui  dit-il 
pas  pour  le  toucher ,  et  le  jour  ,  et  la  nuit , 
ri  tous  les  jours  !  il  ne  le  touchait  point. 
Enfin  ,  au  bout  de  deux  ans ,  il  parvient,  à 
force  de  prières  et  de  larmes ,  à  amollir  de 
nouveau  l'âme  du  scélérat  ,  à  y  réveiller  le 
remords ,  à  en  faire  sortir  une  seconde  fois 
l'important  secret.  Des  témoins  étaient  apos- 
;  on  dressé  un  procès-verbal,  on  le  porte 
à  l'intendant.  L'intendant  fait  jeter  à  l'ins- 
tant le  coupable  dans  les  cachots.  Sévérité 
imprudente  !  le  coupable  se  rétracta. 

Les  cinq  années  <lc  galères  se  sont  écou- 
:  ci  Lorenzo  en  est  sorti. 

Sur  quoi  donc  avait-il  éié  condamné?  Sur 
l'indice  le  pins  léger;  sur  on  indice!  L'as- 
sassiné avait  neuf  louis  dans  sa  poche  ;  on 
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arrête  trois  hommes  ,  du  nombre  desquels 
était  Lorenzo;  on  leur  trouve  à  chacun  trois 
Jouis  dans  la  poche  :  voilà  .  dit-on  ,  les  neuf 
louis,  et  par  conséquent  lis  Iroî  m». 

On  condamne  ces  1 1  < »i^  homm 
deuz  y  sont  morte....  C'est  l'histoire  de  Dan- 
glade  ,  l'histoire  des  indices  ,  l'histoire  de 
tons  les  tribunaux  criminels  ,   hoi 
d'Angleterre.  Les  lois,  en  An^lH 

gneni  de  condamner;  les  lois ,  en  1  rance  , 
craignent  d*absondre. 

Notre  infortuné  n.i  aller  ï  Hou  tter 

aux  pieds  du  pape  ■  pour  obtenir  ion 

de  son  procès.  <  >n  dit  que  le  pape  est  humain. 

J'ai  fait  une  remarque  :  les  bonum il  bn- 
mains  (  les  hommes  )  noient  plus  difticile- 

îuenl  le  crime  ,  et  K  trompent  moins,  L'hu- 
inanilé  est  nue  hunière. 

LETTRE    111 

A    Toulon. 

Puisque  ma  route  m'a  conduit  à  Toulon; 
il  faut  bien  que  je  vous  en  dise  un  mot. 

C'est  nne  ville  assez  jolie:  elle  est  bâtie 
régulièrement  :   mille  rois*  ni 
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des  rochers  et  des  montagnes  auxquels  elle 
est  adossée ,  et  de  tontes  parts  y  pénètrent. 
Une  multitude  de  fontaines  les  recueillent 
et  les  répandent  :  on  prendrait  la  ville  de 
Toulon  pour  une  fontaine.  Cette  quantité 
d'eau  rend  un  peu  plus  froid  l'hiver  ;  mais 
elle  rafraîchit  l'été. 

Le  port  est  admirable.  J'ai  vu  le  Héros, 
que  montait  M.  de  Suffren.  Ce  vaisseau  n'a 
pas  usurpé   son   nom. 

Je  me  suis  occupé  particulièrement  du 
régime  des  galères. 

Les  galériens  ne  sont  pas  mal  traités  à 
Toulon;  ils  travaillent,  et  on  les  paie.  Chose 
horrible  ,  il  y  a  peut-être  dix  millions 
d'hommes  en  France  qui  seraient  heureux 
d'être  aux  galères  ,  s'ils  n'y  étaient  pas  con- 
damnés. 

Autrefois  ,  à  peine  le  ban  des  galériens 
était  fini  ,  qu'ils  revenaient  ;  mais  ,  depuis 
peu  ,  les  tribunaux  qui  fournissent  Toulon, 
an  lieu  de  renvoyer  aux  galères  les  récidi- 
vans  ,  les  font  pendre. 

Le  nombre  des  galériens  est  à  peu  près 
le  même  Ions  les  ans  ;  c'es,t-a-dh:e  ,  il  se 
commet  tous  les  ans  à  peu  près  le  même 
nombre  de  crimes.  Ainsi  il  entre  à  peu  près 
la  même  quantité  d'eau  par  jour  dans  un 
vaisseau ,  et  le  travail  de  la  pompe  cat  égal  ; 
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mais  si  le  vaisseau  était  meilleur  ,  i\  1< ^  : 
étaient  mieux  jointe  ,  H  la  Mirveillance 
plus  grandi 
vaisseau  beaucoup  moins  d'eau. 

J'ai  parcouru  le  :  DU" 

les,  De  \$  de  trou  ans  ,  i 

pour  (noir  été  tTOUPés   "^ 

paincns  de  contrebande/  Je  l'ai  lu.  Pour  a 
été  froncés  avec  leur*  pênes  '  S'ila   n'avaient 
pas  été  irottvei  avec  toi  ,  on  la  eal  i 
Bicétae.  Voilà  l<-  code  du  »Uà  l'indul- 

«   pour  le  i  h  lui  i  rendu  le  sang 

innocent  ,  et  ou  M  lait  ! 

J'ai   vu  plusii  nfans  , 

larmes  ont   roule  dans  met  \«ii\.  et  l'indi- 
gnation s'est   allumée   dans  mou  âme  ,  .t   |e 

me  suis  ippaisé  que  dans 
ne  pas  mourir  lans  avoir  dénon 
crimee  de  notre  législation  criminelle.  Ah! 
si  je  peux  contribua 

innocentes  mains  de  *  abominable»». ... 

Je  l'espère... 

J'ai  lu  aussi  sur  le  registre  Pour  crime  de 
filouterie .  H  véhénujntesnent  soupçonné  dus- 
sassinat ,  aêiss  galères  perpétuelles. 

J'ai  lu  aussi  sur  le  registre:  pour  fourberie \ 
et  avoir  trompe  une  fouit'  Je  gens    honnêtes 
(  eu  propres  termes)  à  cent  arts   de  gai 
C'est  une  sentence  du  tribunal  des  Deux- 
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Ponis.  La  France  prête  à  plusieurs  souve- 
rains d'Allemagne  ses  supplices. 

J'ai  lu  encore  sur  le  registre  :  Véhémen- 
tement soupçonné  dun  assassinat  et  dun  vol 
avec  effraction ,  aux  galères  perpétuelles. 

Je  paierais  cher  un  double  des  registres 
des  galères.  Que  de  lumières  ils  renferment  ! 
ils  peuvent  servir  à  apprécier  la  moisson  san- 
glante que  fait  chaque  année  en  France  , 
dans  ses  différens  tribunaux ,  le  glaive  exter- 
minateur de  la  justice  criminelle. 

Un  événement  singulier  plongea ,  il  y  a 
quelque  temps  t  les  galériens  dans  le  plus 
profond  désespoir.  L'intendant  de  la  marine 
reçoit  l'ordre  de  séparer  en  trois  classes  les 
déserteurs ,  les  contrebandiers  et  les  crimi- 
nels, ïl  semble  que  les  déserteurs  et  les  con- 
trebandiers auraient  dû  bénir  cette  sépara- 
tion :  leur  désespoir  fut  extrême. 

Tous  les  galériens  ,  en  effet  ,  se  voient 
absolument  du  même  œil  ;  car  le  malheur 
est  comme  la  mort,  il  met  de  niveau  tous 
les  hommes.  Les  galériens  ne  sont  tous  entre 
eux  que  <K's  malheureux  ,  «les  faibles  cpii 
ont  été  vaincus  par  des  forts.  Loin  de  rougir 
ici  de  l'atrocité  des  forfaits,  on  s'en  vante; 
on  a  fait  plus  de  mal  à  l'ennemi;  on  a  élé 
plus  adroit  ou  plus  courageux.  Ainsi  les  dé- 
serteurs cl  les  contrebandiers  ne  méprisent 
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point  les  criminels  ;   et   par  h   séparation 

ordonnée,  ils  perdaient  plusii 

l'un,  un  compagnon  robuste  ;  l'antre,  relui 

dont  il  avait  coutume  d'entendre 

de  rencontrer  le   regard  :  eeloi-ei  perdait 

rhonnni'  «jui  était  malheureui  avec  lui.  Il 

coula  ,  aux  approches  de  cette  ion  , 

des   larmes  amères   ,    tics    larmes   «lu    CODUr. 

L'intendant  de  b  marine  ;•  i  ; 'lu- 

aieurs  galériens  la  grtoc  «1»-  vivre  ensemble 
à  la  même  chaîne. 

Réfléchisse!  sur  ceci;  fouilles  ces  nou- 
velles profondeurs  <lu  coût  humain. 

LETTRE    l\ 

A    \ 

Nice  est  assis  sur  un  amphithéâtre  de 
rochers  qui  s'avancent  \\\\  peu  dans  1.»  mer. 
Il  est  entoure  «le  montagnes  qtà  in*  lisi- 
blement descendent  ,  et  semblent  offrir  à 
tous  ceux  qui  passent  des  maisons  «le  cam- 
pagne charmantes,  couvertes  d'oliviers ,  de 

mûriers  ,   d'arbres    fruitiers   de    toutes 
espèces  ,   et   surtout  de   citronniers  ,  de  li- 
moniers et  d'orangers.  C'est  une  rien* 
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ou  plutôt  la  plus  grande  richesse  du  pays, 
Il  y  a  des  particuliers  qui  cueillent  tous  les 
ans  plus  de  trois  cent  mille  oranges,  pins 
de  cent  cinquante  mille  citrons.  Enfin  ,  le 
pays  est  ,  comme  on  le  dit  dans  le  pays 
même  ,  très-abondant  en  aigrurc. 

En  aigrure  !  Que  veut  dire  ce  mot  aigre  et 
barbare  ?  Ce  nom  d'aigrure  est  celui  que 
l'intérêt  ,  pour  lequel  le  beau  n'est  rien  , 
l'habitude  ,  pour  laquelle  tout  cesse  d'être 
beau ,  donnent ,  à  Nice ,  à  ces  belles  pommes 
du  jardin  des  Hespérides  ,  à  l'aide  desquelles 
vainquit  Atalante. 

Les  maisons  de  campagne  des  environs 
de  Nice  sont  peuplées  d'Anglais ,  de  Fran- 
çais ,  d'Allemands;  chacune. d'elles  est  une 
colonie  :  c'est  là  que  ,  de  tous  les  pays  du 
monde  ,  l'on  fuit  l'hiver.  Nice  ,  pendant 
l'hiver  ,  est  une  espèce  de  serre  pour  les 
santés  délicates. 

Cette  saison  ne  règne  guère  ici  que  deux 
mois  ,  et  jamais  n'y  est  trop  sévère.  A  la 
vérité,  dans  le  cours  de  l'année  ,  un  vent 
du  nord  souffle  de  temps  en  temps  du  haut 
des  montagnes  ,  et  incommode  le  printemps 
et  l'automne ,  et  l'été  même. 

M.  Thomas  a  gagné  ici  quatre  à  cinq  heu- 
res de  vir.  par  jour;  c'est-à-dire ,  de  pensée 
et  d'étude.  Il  s'occupe  trop  de  la  gloire  ;  il 
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travaille  depuis  trente  ans  ,  nuit  et  jour  ,  à 
sa  statue 

J'ai  mi  «les  Anglaise!  touchantes,  et  même 
charmantes;  à  leur  arrivée,  ellei  mouraient; 
elltvs  ont  refleuri  dans  l'air  de  Nice  Win* 
Lihnaitii  ,  .si  lévére  ,  ri  injuste  envers  les 

figure*  «1«'S  femmes  anglaises  ,  aurait  mûre- 
ment quelque  indulgence  pour  celle  do 
inistriss  B....;  mais  aussi  inistriss  B....,  ce 
sont  toutes  les  roses  de  la  Trame  et  tous 
les  lis  d'Angleterre;  tout    I  'intérêt  des  jem- 

mes  de  son  payi  ,  et  tous  1rs  \ fiai mm  dea 
femmes  du  nôtre;  «'ll«'  l'ut  oublier  presque 

tout  son  seie;  «Ile  nia  lait  oublier  N 

LETTRE  V, 

A    \ 

On  m'a  amené  hier  dans  la  rue  la  plus 
obscure;  on  m'a  fait  entrer  dans  la  maison 
la  plus  pauvre  ;  on  m'a  fait  monter  cinq 
étages;  enfin, j'ai  trouvé  un  petit  homme 
assez,  mal  vêtu  ,  Habillé  de  ^ris  ,  visage  de 
cinquante  ans  ,  perruque  en  bourse  ,  vif, 
léger,  gesticulât eur :  c'était  le  premier  pré? 
bideait  du  sénat  de  Nice. 
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t  Ce  premier  président  ,  qu'on  appelle  le 
comte  de  *** ,  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de 
connaissances  :  en  voici  une  preuve.  Il 
admire  Montesquieu  ,  et  croit  réellement 
la  législation  de  son  pays  mauvaise.  Y  a-t-il 
beaucoup  de  magistrats  ,  dans  certains  pays 
de  l'Europe  ,  qui  fussent  en  état  de  faire 
cet  aveu  ? 

La  police  est  entre  les  mains  du  militaire; 
ce  que  le  consul  de  France  trouve  fort  bien, 
et  le  vice-consul  fort  mal  :  le  premier  est 
consul ,   le  second  vice-consul. 

L'arcbevéque  a  la  police  de  la  Librairie. 
Vous  jugez  comme  elle  est  libre. 

On  ne  vend  pas  publiquement  les  Œu- 
vres de   Boilcau. 

A.  Nice  ,  point  de  mœurs  ,  peu  de  reli- 
gion ;  mais  beaucoup  de  dévotion  ,  c'est-à- 
dire  d'hypocrisie. 

Nous  devions  partir  ce  matin  pour  Gènes; 
mais  dans  la  nuit  il  est  tombé  de  la  neige, 
le  venl  est  devenu  contraire  ;  il  a  fallu 
er,  Nous  en  avons  élé  bientôt  consolés 
par  le  plaisir  dé  dîner  chez  M.  Thomas, 
cl    (le    passer    la   journée  ;tvee   lui. 

Noire  dîner  a  fini  Irop  vite.  M.  Thomas 
a  élé  1res  -  aimable.  Nous  avons  d'abord 
analysé  tous  nos  beaux  esprits,  toutes  nos 
réputations,  tous  nos  cerveaux  qui  pensent 
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ou  qui  croienl  penser.  Ensuite,  au  dessert, 
nous  avons  parlé  Italie ,  femmes  et  prin- 
temps. M.  Thomas  avait  oublié  un  moment 
la  postérité.  Il   nous  a  fait  uses  de 

la  licite  tombée  le  matin.  C'était  un  acci- 
dent arrivé  au  climat  de  Nice  ,  et  auquel 
il  n'est  pas  sujet.  On  a  »i  ,  on  a  f>u  ,  on 

a  Cpnié  ,  et  nous  nous  sommet  quittés 
avec  peine. 

Nous  avons  dîné  avec  un  certain  If.  de 
R...,  qui  passe  tous  ses  hivers  à  Nice  ,  et 
le  reste  <le  L'année  dans  le  reste  <le  l'Europe. 
Il  est  tourmenté  d'un  asthme  épouvantable, 
que  Nice  pourtant  a  adouci.  J'ai  eu  vrai- 
ment mal  àsapoilrine  (  comme  dit  madame 
de  Sèvigné  ).  On  n'a  «  hi  sur 

affections  sj  mpatiques  nu  antipathiqi 
qui  rapprochent  ou   repoussent   le 
sensibles  ,   leur  communiquent  le  plaisir 

et  la  douleur.  Smit/t  a  ouwrt  la  mine  , 
mais    il   ne    l'a   pas  ci  t   qu'il   n'a 

pas  senti  comme  moi  l'asthme  de  M  de  R 

>1.  de  11....  ne  nie  parut  pas  d'abord  un 
homme  d'esprit  ;  mais  dans  le  COUTS  «le  I» 
conversation  il  s'échaufia  et  son  âme 

leva;  il  eut  alors  île  l'esprit  Cest  ainsi  que 

très-souvent  en  mer,  lorsqu'il  n'\  a  point 
de  vent  à  la  vole  ,  à  une  certaine  bailleur, 
on    en   trouve. 
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LETTRE  VI. 
A  Monaco. 

Nous  voilà  sur  la  mer,  et  nous  suivons 
îa  côte  ,  c'est-à-dire  ces  monts  et  ces  rocs 
qui  bordent  ,  ou  plutôt  qui  hérissent  si 
tristement  la  magnifique  Italie. 

Voilà  la  principauté  de  Monaco.  Comme 
il  ne  faut  mépriser  personne,  il  faul  lui  faire 
une  visite.  Nous  abordons  dans  le  port;  il 
étail  rempli  de  trois  barques  de  pêcheurs  et 
d'un  bâtiment  hollandais. 

Deux  ou  trois  rues  sur  des  rochers  à  pic , 
huit  cents  misérables  qui  meurent  de  faim  , 
un  château  délabré  ,  un  balaillon  de  trou- 
pes françaises,  quelques  orangers,  quelques 
oliviers  ,  quelques  mûriers  épars  sur  quel- 
ques arpens  de  terre  ,  épars  eux-mêmes  sur 
des  rochers;  voilà  à  peu  près  Monaco. 

La  misère  y  est  extrême.  Le  commandant 
du  hal.iillon  français,  qui  est  là  depuis  vingt 
mois  ,  a  pensé  pleurer  de  joie  en  nous 
voyant:  il  nous  a  d'il  que  ,  s'il  avait  eu  un 
poulet  à  nous  offrir,  il  se  serait  mis  à  genoux 
pour  nous  inviter  à  le  manger  avec  lui. 
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ï^e  souverain  de  Monaco  a  une  (dur  :  il 
a  des  gardes  tu  nombre  <!<*  rin  onl 

vingt  paysans:  quatre  gentilshommes  «le  la 
chambre;  ce  sonl  quatre  bon;  Chaque 

fois  qu'il  vient  ;i  Monaco  ,  a\ .Mit  de  mettre 
le  pied  su  château  ,  il  n.i  ,  suivi  <1«*  si  cour 
ri  de  ses  sujets,  à  une  petite  chapelle,  rendre 

grâces  à  Dieu  «le  son  heui 

11  y  a  des  inscriptions  dans  !«•  «  bateau 

\;>ii  i  un  échantillon.  On  lit  au-deSSUS  «lune 

pprle  qui  ressemble  à  la  porte  «  *"  hère  d'une 
auberge  : 

Cripio  porticum  htmc  Hùtoi  i<  mpe- 

rutonmi  et  summorum  pontifié  ///// 
vomtain  ,  fmiuii  ia/Uœ  mails  ffgtiiiigte ongUtêatH 

ampUaçà ,  Ulustravit,  exornoeii  tnno  salutis 

l()V 

Cest  tout  ce  qu'on  pourrai!  inscrire  soc 

Ja  porte  du  capitule. 

En  entrant  à  MontCO,   il   a  fallu  (loin 
nos  noms  à  un  homme  que  nou 
trouve  dans  une  boutique  ,  .<• 
semeler  un  soulier:  •.  .  commandant 

du  port. 

\u  demeurant,  le  prince  de  i  bon; 

il  est  aime.  Si  son  état  est  petit,  ce  a 
*u  faute. 
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LETTRE  YIÏ. 
A  Gènes. 

Je  sors  (les  palais  Brignolel  ,  Sera  et  Kla- 
gera.  Je  suis  ébloui ,  étourdi ,  ravi  :  je  ne  sais 
ce  que  je  suis.  Mes  yeux  sont  remplis  d'or  , 
de  marbre  ,  de  cristal  ,  de  porphyre ,  de  ba- 
salte ,  d'albâtre  ,  en'  colonne  ,  en  pilastres  , 
en  chapiteaux  ,  en  ornemens  de  toutes  les 
espèces  ,  de  toutes  les  formes  ,  de  tous  les 
genres  ,  ioniques.,  doriques  ,  corinthiens. 
Mille  tableaux  sont  épars  en  lambeaux  dans 
mou  imagination.  Je  vois  des  têtes  ,  des 
pieds  ,  des  mains  ,  des  corps  et  des  vm\h\  res. 
Des  vieillards  el  des  jeunes  Biles,  des  Vénus 
el  des  >  ierges.  Voici  des  larmes  doulou- 
reuses qui  roulent  dans  les  yeux  d'un  véné- 
rai)!;; vieillard.  Voilà  un  souris  charmant 
qui  éclate  Sut  les  lèvres  d'une  lille  de  quinze 
ans,  qui  est  charmante  :  c'est  ,  je  crois  ,  son 

premier  sourire. 

Cependant  ,  au  milieu  de  tant  de  débris  de 

tableaux  ,  il  en  est  quelques-uns  qui  sont 
entiers. 
D'abord  ,  un  tableau  de  Paul  Véronèze  : 
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."Judith  vient  de  couper  la  Léte  à  Holopbci 
La  suivante  est    une   m',  elle  forme 

avec  Judith  un  admirable  contraste.  La  na- 
tnre  lutte  avec  le  fana  ur  le  visage  de 

Judith  et  dans  toute  son  attitude  :  elle  n'ose 
regarder  la  télé  que  sa  main  tient  en  trem- 
blant: la  suivante,  que  le  fanatisi 
tient  pas  ,  en  voyant  la  tête  <'i  le  crime  , 
frémit  d'horreur.  JLa  mort  enveloppe  llo- 
lopherne. 

II   vaut  mieux  fixer  ses  regards  inr  une 
assomption  de  Guida  Reni  là  une 

vierge  !  <  e  sont  là  des  angi  I  là  monter 

vers  le  ciel  î  au  milieu  <i«  en  chœur  , 

des  anges  plus  beaux  i  pins  charmant  h-s  uns 
que  les  autres ,  se  donnent  la  main.  Sans 
aucune  peine,  sans  aucun  effort ,  ils  suivent 
vers  les  cieux  la  N  i<  runme  pous  antres 

mortels  nous   nous   précipiterioi  la 

terre  !  Quelle  pureté  sur  ce  front  divin  ! 
déjà  ses  regards  ont  percé  !«•  <  i«-l  ,  et  se  re- 
posent dans  le  sein  du  Dieu  qui  l'attend  :  ils 
sont  humides  d'un  bonheur  céleste.  Parmi 
ces  anges  ,  de  tous  de  la  jeune»»' ,  il 

y  en  a  qui  sont  .si  petits ,  que  les  autres  leur 
tondent  la  main  pour  les  aider.!  .  re. 

Ceux-ci  sourient  à  la  Vierge  !  et  ceux-là,  les 
uns  aux  autres.  Quelle  complète  en  effet  pour 
eux  !  ils  aimeront   encore   davantage.    Lile 
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était  angélique  l'imagination  qui  a  conçu  ce 
tableau  ! 

Mais  qu'elle  est  celte  femme  étendue  sur 
un  lit  ?  elle  n'est  voilée  que  de  la  mort.  La 
mort  est  déjà  dans  les  pieds,  dans  les  jam- 
bes ,  elle  gagne  le  long  des  bras.  Un  reste  de 
beauté  ,  d'amour  et  de  douleur  ,  s'évanouit 
sur  ce  front  pâle.  C'est  Cléopàtre.  Ainsi  ces 
charmes  célèbres ,  qui  avaient  si  long-temps 
captivé  Antoine  et  séduit  un  moment  César, 
qui  avaient  fait  presque  autant  de  bruit  et 
de  ravage  dans  l'univers  que  les  armes  ro- 
maines en  avaient  fait ,  les  voilà  morts  ,  et 
tout  à  l'heure  on  ne  les  appellera  plus  Cléo- 
pàtre ,  mais  un  cadavre. 

Je  me  rappelle  encore  plusieurs  autres 
tableaux:  un  Christ  faisant  toucher  sa  plaie 
à  saint  Thomas  ;  un  Lazare  qui  ressuscite , 
un  Jacob  à  qui  on  apporte  la  chemise  de 
Joseph  ensanglantée.  11  n'y  a  de  termes  dans 
aucune  langue  pour  les  copier. 

.lai  besoin  que  le  sommeil  vienne  fermer 
mes  yeux;  ils  sont  fatigués  d'admirer. 


M  R   E  l'IAUE.  2X 

;  i  R  f.  nui. 

si 

II  i  heures  <lu  matin.  Mon  Unagv? 

Dation  se  réveille  dans  le  salon  «lu  palais  de 

<>u  plutôl    «lit   palais  du  Soleil  ,    je 

i  ne  peut  «! 
ner  une  i<î<'<'  de  la  magnifi 
(  Je  qu'est   !  I  on  la 

lra\civ  un  | 

Sera,  Quell<  m»  I  pavé  !  i 

lonnes  !  «jmv-  d'or  !  <;»u-  d'aïur  !  que  d 
pin  rc  !  que  <!<•  m  ni-. 
\  ient  i«i  ,  *  :'esl  la  magniii 

Si  l'on  veut  voir  la  plus  belle  rue  qui 
dans  le  monde  entier  .  il  faut  >< 
1;»  rue  Neuve.  Sur 

gées  ,  et  sur  un  pavé  de  fewe  ,  une  foule  »le 
palais  dispotani 

lévation  et  de  masse  ,  étalent  ;»  L'envi  leurs 
.    Leurs  façad  .  »tiles 

hrillans  d'un  stuc  blanc      noir  ,  de   n 
couleurs.  (  en  de) 

tableaux. 

maisons  de  Gènes  sont  irès-hauU 
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les  rues  très-étroites  ;  le  soleil  n'y  descend 
jamais.  On  serait  tenté  de  croire  que  Gènes 
n'a  été  bâti  que  pour  une  saison  ;  que  Gènes 
est  une  ville  d'été. 

Les  propriétaires  de  ces  beaux  palais  ,  la 
plupart  nobles  et  sénateurs  ,  ignorent  les 
beautés  qu'ils  possèdent,  ou  ne  l'apprennent 
que  de  l'admiration  des  étrangers ,  et  de  la 
renommée  qui  les  vante.  A  côté  de  ces  sa- 
lons ,  dans  ces  salons  même  où  les  pinceaux 
des  Titien  ,  des  Vandik  ,  des  Rubens  ,  des 
Véronèze  ,  se  sont  joués  ,  les  nobles  Génois 
admettent  tous  les  jours  les  productions  les 
plus  grossières  des  pinceaux  les  plus  igno- 
rans.  Au  lieu  d'habiter  ces  superbes  appar- 
tenions ,  ils  logent  dans  des  galetas  ,  ils  ne 
paraissent  que  les  gardiens  de  leurs  palais. 
Enfin  ,  ces  portiques  de  marbre,  ces  péris- 
tiles  de  marbre,  ces  portes  de  marbre  ,  sont 
inondés  tout  le  jour  d'une  foule  de  mendians 
qui  viennent  sur  des  pavés  de  granit  et  de 
porphyre  ,  travaillés  par  tous  les  arts  ,  et 
polis  comme  des  miroirs,  écraser  la  vermine 
qui  les  dévoie. 

Je  viens  de  voir  le  palais  du  doge  ,  où  le 
sénat  tient  ses  séances  ,  d'où  il  souffle  sur 
cinq  cent  mille  sujets  l'esprit  de  son  gou- 
vernement ,  de  ses  lois  ,  de  sa  politique  , 
c'est-à-dire  de  son  avarice.  L'œil  ,  quand  on 
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mu  '  •  marbre  , 

r;i\ il   d'aborcl.  On  monte  dai  die  «lu 

petit  coi  •  plus  élé- 

gante :  g  dans  li  -  aile  du  grand  <  on- 

aeil;  c'est  L'architecture  la  pb  nilique. 

De  distance  en  d  ttre  une  multitude 

de  colonnes  •  les  statw  rands  honra 

<lc  la  république  reçoivent  c!«*  tous  ceux  qui 
rut,  pour  j>:  iv  <!<•  lenr  mérite  ou  < I«*  leur 
fortune,  l«>  ddle  de  leui  poi  :  ou- 

iir  el  uu  regard.  !.»•  m  i    R 

an  milieu  de  i 

I  d  incendie  dévoi  i  lonumeni  en 
\--l  i  avec  une  l< 

grands  maîtres.  (  m  a  bien  rétabli 

mais  non  ;  I 

trouvé  «I» •>  architectes  et  des  statuaires  :  *»»» 

n'a  pu  trouver  •  '«•  peint] 

En  sortant  «In  palais  «In  doge  ,  je  suis  en- 
tré dans  un  superbe  palais;  j  ;ii  i  une 
longue  colonnade,  j'ai  foulé  des  marbres  de 
toutes  les  couleurs:  une  porte  îaunen 

ouverte  :    jetais  <!:ms  un  hôpital 

II  contient  douze  cents  malades  ,  di 

bnés  par  salies:  là  les  homme*,  ici  les  1 

mes;  là  les  blessures ,  ici  les  fiè>  i  cru 

voir  la  mort  errante  an  milieu  île  ces  douze 

its  malades  ,  et  frappant  de  tous  côtés  an 
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hasard  avec  sa  faux  invisible.  Un  malheureux 
a  expiré  devant  moi.  Les  lits  des  malades 
sont  environnés  de  leurs  parens  attendris , 
qui  les  consolent ,  qui  les  soulagent  :  c'est 
«ne  mère  auprès  de  sa  fille  ;  c'est  un  mari 
auprès  de  sa  femme.  Du  moins  ,  dans  cet 
hôpital  ,  des  mains  sensibles  et  chères  peu- 
vent fermer  les  yeux  des  mourans. 

Il  y  règne  un  ordre  admirable  ,  une  pro- 
preté parfaite  ,  un  soin  extrême.  On  y  guérit. 

Les  statues  de  tous  les  bienfaiteurs  de  l'hô- 
pital sont  répandues  dans  les  salles  :  les  êtres 
reconnaissais  peuvent ,  dès  que  leurs  forces 
le  leur  permettent  ,  aller  arroser  de  larmes  , 
sans  doute  bien  douces  ,  les  images  de  leurs 
dieux  tutélaires. 

Je  ne  sais  quel  plaisir  me  retenait  dans 
ce  séjour  de  la  douleur. 

IV»\\\\^\V\\\VV^V\W\VV\%\\VV\\V»VVV*VVVVVVM\VVV\\VV\VVV\\VVV\V\\W\W\VWV\^iVWVW 

LETTRE   IX. 
A  Chics. 

J'ai  élé  voir  ce  qu'on  appelle  ,  à  Gènes, 
le  Port-Franc.  C'est  un  entrepôt  où  l'on 
décharge  toutes  les  marchandises  qui ,  par 
mer  ,  arrivent  à  Gènes.  .Vous  en  voyez  là 
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<ïe  toutes  sortes  à  côté  les  unes  des  auti 

de  vtil-ilc-^iis  et  des  bai 

de  sucre,  du  marbre  et  du  des  boi 

des  toiles ,  des  productions  «le  l'Asie  el 
productions  du  Nord.  C'est  un  mouvement, 
une  activité  ,  une  affluencc  qu'on  ne 
imaginer.  Deux  grand  nu 

public  sont  appliquées  sut 
que  denrée  ,  à  chaque  ballot:  elles  puisent  « 
l'une,  dix  pour  cent  dans  les  marchand 
cjui  restent  à  Gènes;  l'auti  >ur  cent 

dans  celles  qui  passent   :  <l«-  l'a;.; 

ci  du  mouvamenl  «le  t.  man  h 

esl  l'ail  par  des  Hergan 
faire  parmi  les  Génois  le  mél  ratif  de 

vigueur  et  de  probité. 

En  sortant  tin  Poi 
la  banque  d<-  Saint-Gi  I     -t  là  qu 

renfermé  ,  m>i^  cent  clés ,  !<■  mot  de  « 
grande  et  terrible  énigme  :  >i  la  1»., 
«les  milliards  ,  ou  si  elle  doit  des  milliards. 
Cette  énigme  est  le  salut  de  L'Etal  .  et  en 
partie  s.i  richesse. 

Quoi!  il  n'y  a  à  Gènes  qu'une  boulangerie 
et  un  cabaret  publics  ,  administrés  et  r< 
sous  l'autorité  du  sénat  !  —  Oui,  la  républi- 
que ne  souffre  pas  que  d'autres  qu'elle  \m- 

dent    le  pain  ,    le  vin  ,   le   buis  ,  l'huile.  — 
Mais  sans  doute  elle  >  end  ses  denrées  au  plu» 
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bas  prix  ,  et  de  la  meilleure  qualité,  afin  de 
prévenir  les  murmures  ?  —  La  république 
vend  au  plus  haut  prix ,  et  de  la  plus  mau- 
vaise qualité  ,  sans  s'embarrasser  des  mur- 
mures. —  Comment  donc  les  sujets  peuvent- 
ils  tolérer  un  tel  monopole  ?  Ils  mendient  , 
ils  volent ,  ils  ont  des  hôpitaux ,  ils  assassi- 
nent ,  ils  souffrent.  —  Mais  comment  enfui 
supportent-ils  celte  oppression  ?  —  La  me- 
sure de  l'oppression  qu'on  peut  supporter 
n'est  pas  encore  à  son  comble.  Le  peuple  ne 
se  révolte  pas  quand  il  veut  :  l'eau  qui  rem- 
plit un  vase  ne  se  répand  point  encore  ;  il 
faut  une  gonfle  de  trop.  Il  s'agit  uniquement, 
pour  les  nobles  ,  d'empêcher  cette  goutte  de 
trop.  Ils  sacrifient  ,  en  conséquence  ,  une 
partie  de  leur  autorité  à  leur  avarice  :  ils 
laissent  la  plupart  des  règlemens  sans  exé- 
cution ,  les  trois  quarts  des  crimes  impunis; 
ils  achètent  le  silence  de  ceux  qui  crient. 
On  croit  cependant  la  goutte  de  trop  inévita- 
ble, la  patience  du  peuple  est  lasse.  Mais  peu 
importe  aux  nobles  Génois  :  le  grand  point 
pour  eux  ,  c'est  d*étre  fiches:  aussi  en  voit-on 
beaucoup  refuser  une  place  dans  le  sénat 
quand  le  sort  la  lenr  présente  ,  et  briguer  , 

an  contraire  ,  le  moindre  posté  dans  l'admi- 
nistration de  la  banque  on  des  hôpitaux 
quand  le  sort   le.  leur  dispute.   Les  nobles 
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manquent  de  l'inféré!  le  plus  puissant  pour 
bien  gouverner  un  pays .  Us  n'ont  point  dj 
M>ni  en  effet  négociai 
J'ai  été  voir  la  paneterie  publique  :  l'édi- 
fice est   iiir  \<>i<  i  le  pain  des  Kcb< 
et  voilà  le  pain  des  paui  1 1 
sont  les  plus  nombreui  î  Les  pauvres  sont 
partout  mi<           e  mitoyenne  enta 

i  lies  el   les  animaux  :   ils  sont  bi< 
derniers. 
J'ai  voulu  goûter  de  ce  pain 

Les  animaux  vont  heUTCUl 

En  sortant  de  ce  lieu  ,  j'ai  reuqx 
mon  âme  je  ne  .s;ii>  qu'elle  impression  , 
laquelle  sesontém<  un  mon 

toutes  les  beautés  el  toutes  les  rich< 

palais  de  J)tinizzo. 

Ah  !  comme  le  Une  et  la  magnificence  foui 
mal  sni  yem  quand  *»n  rient  de  n  |  irder  la 

m'iM 
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LETTRE    X. 
A  Gènes. 

Je  suis  retourné  au  palais  Durazzo.  Be  I» 
foule  de  tableaux  qu'on  y  admire  ,  quatre 
seidement  sont  restas  dans  mon  imagination. 

L'un  est  un  vieillard  de  Rimbrant.  Il  est 
admirable  pour  la  vérité  ,  pour  l'effet ,  pour 
T intelligence  du  clair-obscur.  J'ai  été  tenté 
de  lui  adresser  la  parole. 

Paul  Véronèze  avait-il  vu  la  Madelaine  se 
jeter  aux  pieds  de  Jésus  ?  Jésus  dut  avoir 
cette  attitude  ,  cet  air  noble  ,  cet  air  indul- 
gent ,  cet  air  tout  près  d'être  ému.  La  Ma- 
delaine est  si  belle  !  elle  est  surtout  si  tou- 
chante !  elle  est  en  effet  si  touchée  !  Qu'elle 
expression  dans  tous  les  traits  des  person- 
nages !  comme  la  lumière  vient  bien  tombée 
toute  dans  un  point,  d'où  ensuite  elle  dis- 
tribue ses  rayons  à  chaque  partie  qui  en 
demande  î  Sur  la  superficie  de  cette  toile  il 
y  a  de  l'air. 

La  plupart  des  peintres  sont  des  versifica- 
teurs ,  el  non  des  poëteS. 

Le  Tasse  était  poêle  ,  lorsqu'il  nous  a  mon- 
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Olinde  et  Sophronie  attacha  au  même 
poteau  ,  et  attendant  que  !<•  bûcherpril  fïam- 
me.  Mais  ce  peintre  qui  a  roula  copier  le 
Tasse?  je  n'entends  poinl  l<  d'Olin- 

de  ,  je  in-  vois  point  la  résignation  de  So- 
phronie :  »  «-  peuple  n'est  point  attendri  :  ce 
tyran  n'<  en  (tireur.  Je  i  iea  lire 

le  Tasse.  Les  voilà!  voilà  la  véritable  Sophro- 
nie !  C'est  elle  oui  dit  à  OliiKJe  :  Pounpêedtt 
pkuns-tu ,  o  mon  ami.'  ro/.v  le  del  comme  il  est 
beau  !  regarde  !<■  soleil .  il  semble  au  il  nous 
appelle  à  lui  :  il  m,'  le. 

je  n'entends  rien  «le  i<>m  cela  en  regar-i 

dant  le  tableau.  11  6St  muet. 

LETTRE    \  I. 

A  Gènes. 

Je  peux  dire  que  j'ai  assisté  à  la  morl  de 
Sénèque  ,  en  voyant  un  tableau  où  il  meurt. 
Sénèque  t'sl  au  milieu  du  tableau  ;  il  est  à 
moitié    nu,   tel  qu'un  homme  qui  n'a  plus 

besoin  île  défendre  son  corps  contre  les  élé- 

mens  ,  aUXqwds  il  e>t  prêt  à  le  rendre.  Ses 
pieds  sont  dans  le  bain  ,  et  le  san^;  coule.  A 
quelque  distance  du  phdo^ophe,  et  plusbaSj 
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on  voit  à  droite  un  secrétaire  qni  écrivait  ,• 
et  qni  n'écrit  plus  ;  à  gauche ,  deux  secré- 
taires qui  écrivaient ,  et  qui  n'écrivent  plus. 
Sur  la  même  ligne  et  à  la  hauteur  de  Sénèque, 
dans  un  coin  et  dans  l'omhre ,  cet  homme 
que  j'entrevois  est  un  soldat.  Dans  le  coin 
opposé  ,  mais  au  jour  ,  cet  autre  homme 
que  je  vois  est  un  vieux  sénateur.  Regardez 
à  présent  la  scène.  Le  vieillard  est  occupé 
à  dicter  ,  en  attendant  la  mort ,  les  idées  qui 
passent  dans  son  imagination.  La  mort  les 
arrête.  Le  bras  est  glacé  ,  les  pieds  ne  ren- 
dent plus  de  sang,  le  corps  se  roidit  ,  la  téfe 
chancelle  ,  et  ce  regard  ,  qui  fixait  une  pen- 
sée, s'efforce  en  vain  de  la  saisir  :  il  s'éteint. 
Les  trois  secrétaires  ,  avec  des  nuances  diffé- 
rentes d'intérêt ,  d'attention  et  d'inquiétude , 
chacun  la  plume  à  la  main,  tiennent  les  yeux 
attachés  sur  les  lèvres  du  philosophe  ,  qui 
essaient  encore  une  parole.  Ils  espèrent  qu'un 
mouvement  de  plus  va  l'achever  ;  mais  la 
mort  y  a  mis  son  sceau.  Cependant  le  cen- 
turion ,  tout  près  de  la  porte  ,  le  pied  déjà 
levé  ,  compte  impatiemment  les  derniers 
soupirs  du  philosophe  ;  car  Néron  attend. 
Et  le  vieux  sénateur,  que  fait- il  ?  11  pense  ^ 
Néron  ,  et  il  étudie  la  mort  de  Sénèque. 
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LETTRE    \II. 

i  été  visiter  ce  matin  les  galèn 
Cinq  sortes  de  malheureux  sont  tttacb 
pêle-mêle  à  la  chaîne;  les  criminels,  les  con- 
trebandiers ,  les  déserteurs  ,  1<>  Turcs  pris 
par  les  corsaires,  <'t  les  ns  volontai 

Des  galériens  volontaires!  <;»•  sont  des 
pauvres  que  1»-  gouvernement  n»  chercher 
entre  b  raim  et  b  mort.  <  I  étroit 

passage  qu'il  les  attend  .  qu'il  les  épie,  i 
misérables  ,  en  voyant  briller  «m  peu  d 
gent,  n'aperçoivent  pkis  I»"-  galères:  on 
enrôle,  i^i  misère  et  le  crime  atta 
l'un  «le  l'autre  à  la  même  chaîne!  Celui  qui 
sert  la  république  ,  partageant  k  mène  sup- 
plice qui'  celui  qui  l'a  trahie  î 

Les  Génois  poussent  b  barbarie  encore 
plus  loin:  dès  qu'ils  voient  approcher  !<•  ter- 
me où  unit  l'enrùlemrr.i  de  ces  misérables, 
ils  proposent  de  \tux  prêter,  quelque  argent 
Des  malheureux  sont  avides  de  jouir  ;  le 
moment  seul  existe  pour  eux  :  tys  acceptent: 
mais  il  ne  leur  reste,  au  bout  de  huil  jours, 
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que  des  regrets  et  des  fers  :  de  sorte  qu'au 
tout  de  huit  jours  ,  ils  soûl  contraints,  pour 
p'acquitter ,  de  s'enrôler  de  nouveau ,  de  ven- 
dre huit  autres  années  de  leur  existence. 
Yoilà  comme  ils  consument  ,  la  plupart  , 
d'enrôlemens  en  emprunts  ,  et  d'emprunts 
en  enrôlemens,  leur  vie  entière  aux  galères, 
sur  le  dernier  degré  de  la  misère  et  de  l'in- 
famie :  ils  y  expirent. 

Nous  avons  vu  parmi  eux  un  Français , 
un  jeune  homme.  En  nous  racontant  son 
infortune,  il  versa  quelques  larmes.  Nous 
lui  donnâmes  un  peu  d'argent  ;  il  pleura 
davantage.  Sortons  de  ces  tristes  lieux  où  l'on 
ne  peut  soulager  les  maux  que  Ton  plaint. 
Quels  lieux  que  ceux  où  la  pitié  est  inutile!' 

Mais  quel  est  dans  ce  coin,  dis-je  à  Tb'om- 
mc  qui  me  conduisait ,  cetle  espèce  de  prison? 
Qu'elle  est  basse,  obscure  et  humide  f  Une 
soupente  encore  la  partage.  Quels  sont ,  je 
vous  prie  ,  ces  animaux  cour  nés  sur  la  terre 
et  sur  la  soupente?  A  pein  e  peuvent-ils  ram- 
per. iJe  longs  poils  couvvent  les  têtes  hideuses 
<jui  sortent  dé  dessous  ces  couvcrl lires.  Leur 
regard  esl  stupide  f .  i  féroce.  Né  mangent-ils 
que  de  ce  pain  8j  dur  et  si  noir?  —  Sans 
doute.  —  Ne  )  toivent-ik  qa*  <l<*  cette  eau 

bourbeuse  l    __   ganfl    doute.    —  l\estcnl-il* 
toujours  e/ouChés  ?  —  Oui.—  Depuis  quand 
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sonl-ils  ici  ?  —  Depuis  vingt  ans.  —  Quel 
âge  onl-ils  ?  —  Soixante-dix  ans.  —  Coin  \ 
ment  les   nonune/.-\ous  ?  —  Des   Turcs. 

Ces  misérable-  Tun  -  son!  dégradés  entiè- 
rement de  l'humanité  ;  ils  ne  commissent 
plus  que  les  besoins  <lu  corps.  Ils  ont  u 
dans  cette  espèce  cle  tombeau  ,  le  petit  nom- 
bre d'idées  et  de  souvenirs  qu'ils  y  avaient 
apportés  de  la  nature  et  de  leur  p 

Les  autres  Turcs  <i n i  n'ont  ;>.i>  en  ore  soi- 
xante ans  ,  sont  enchaînée  booi  4e  petites 
niches  ouvertea  de  ail  pieds  en  ni  pieds  dans 

une  longue  muraille  ,  où  US  p»ti\ent  à  peine 
tenir  assis  ou  com  h  I  ta  qu'ils  respirent 

le  peu  d'air  qu'on  leur  accorde  ,  ou  plutôt 

qu'ils  peuvent  dérober. 

Cependant  les  Génois  ont  donné  un  exem- 
ple de  tolérance  qu'on  ne  dèrail  guère  atten- 
dre d'eux.  Us  ont  accord.  une 
mosquée.  Les  protestant ,  en  trame  ,  n'ont 
point  de  templ< 

Ajoutons  un  trait  à  la  peinture  des  galères. 
J'y  ai  vu  vendre,  de  banc  en  -banc  ,  convoiter, 
disputer,  dérober  même  des  restes  d'alimens 
que  les  chiens  Braient  abando  .niés  dans  les 
rues  au  coin  des  boni 

Gènes  ,  tes  palais  ne  sont  encore  ni  assez 
élevés,  ni  assez  étendus,  ni  assez  nombreux, 
ni  assez  brillans  ;  on  aperçait  tes  galères. 
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LETTRE   XIII. 

si   Gènes. 

Je  veux  vous  parler  de  l'ex-doge  L..... 

M.  L est  un  aimable   et   respectable 

vieillard.  Il  a  tant  parcouru  de  pays  et  de 
livres  ;  il  a  si  souvent  traité ,  dans  les  diffé- 
rens  postes  de  sa  république,  avec  les  inté- 
rêts, les  passions  et  les  foiblesses  ,  avec  le 
cœur  humain  tout  entier  ,  qu'il  n'est  plus 
ni  noble,  ni  ex-doge,  ni  sénateur,  ni  Génois: 
il  est  un  homme. 

Tous  les  momens  que  M.  L....  peut  déro- 
ber à  la  gloire,  il  les  donne  à  la  nature,  dans 
ses  charmans  jardins  du  Poggi.  Sa  vie  y  coule 
doucement  sur  les  gazons  ,  comme  l'eau  qui 
les  arrose,  qui  tombe  nuit  et  jour  de  ses  belles 
fontaines. 

M.  L..  accueille  parfaitement  les  étrangers 
« p i i  viennent  le  visiter  au  Poggi,  ceux  même 
qui  ne  viennent  visiter  que  le  Poggi.  Son 
5me  ,  son  esprit  ,  ses  jardins  ,  tout  est  ouvert. 
Ses  manières  son!  simples  et  nobles  ;  ce  sont 
les  habitudes  d'un  homme  qui  a  toujours  élé 
élevé,  et  qui  ne  s'est  jamais  élevé.  Rien  de 


MB  L'itèXlï. 
plus  facile  que  son  accueil:  il  met  d'abord 
à  Taise  avei      i  réputation:  on  *  I  de 

suite  avec  lui. 

La  conversation  «le  M   I.  Ile 

que  l'on  cl 

sait  ia'u  tonne  ,  dans  la  oéu 

lion  .  ne    :iii  autant  ;.'oul  ':er 

ouvenir  plus  des  autres.  Cependant  \» 
préfère  de  causer  des  *ai  ei 

des  lellres,  qu'il  a  cultivés  toute  M   *  i«'  ,   8t 

qui  ,  après  avoir  contribua  l'en 

ont  souvent  eonso]  oreille  et  ton  im . 

gination  son!  pleines  «-m  i  plus  l>. 

tableaux  et  des  plus  beaux  airs  que  la  poi 

a    Composas    dans    tontes    Ie>    lai 
citations,  mais  qui  naissent  :  d 

qui  échappent  :  des  i»  devions  qui  paraissent 
fines  ,   et    qui   sont    profond»  lient 

incessamment   dan-,  ses  di  parmi 

pensées  de  la  \  ieille 
On  peut  contredire  M.  L..  :  on  court  risque 

de  choquer  son  opinion  ;  mais  jaun 
amour  propre.  M.  I —  ne  méprise  point  ; 
car  lorsqu'il  ne  doute  plus  d»-  son  espril  , 
il  doute  encore  de  l'esprit  humain.  On  peut 
hardiment  l'interroger.  Tout  ce  qu'il  sait,  il 
n'a  {'as  oublié  qu'il  l'a  appris  ;  il  répond ,  il 
donne  libéralement  ,  mais  sans  faste  ,  la 
ri  lé  à  tout  le  monde. 
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M.  L...  est  toujours  le  même  à  la  ville  ou 
a  la  campagne  ,  dans  le  sénat  lorsqu'il  y  fait 
une  loi  ,  et  dans  ses  bosquels  lorsqu'il  y 
plante  un  arbuste. 

Les  jardins  du  Poggi  sont  délicieux.  Us 
sont  bien  loin  de  ressembler  à  ces  jardins 
symétriques  que  l'orgueil  a  commandés  et 
que  l'architecture  a  construits  ;  à  ces  jardins 
où  ,  sous  l'empire  'monotone  et  sévère  dn 
ciseau,  du  râteau  et  de  la  ligne  droite,  chaque 
plaie-bande  n'offre  qu'une  fleur  ,  chaque 
allée  n'offre  qu'un  arbre ,  chaque  espace  , 
qu'un  grand  chemin,  et  où  le  tout  ne  présente 
qu'une  masse  ;  à  ces  jardins  dont  les  eaux  , 
captives  dans  des  bassins,  sont  condamnées 
à  dormir  et  à  se  taire  éternellement  ;  à  ces 
jardins  ,  en  un  mot  ,  qui  ,  quelques  vastes 
qu'ils  soient ,  semblent  pourtant  n'avoir  été 
faits  que  pour  un  coup  d'œil  ,  une  centaine 
de  pas  et  une  heure. 

Au  contraire  ,  tout  ce  que  la  connaissance 
et  l'amour  de  la  belle  nature  peuvent  exé- 
cuter ,  pour  charmer  à  la  fois  l'œil ,  l'imagi- 
nation et  le  cœur,  avec  du  gazon,  de  la  terre, 
de  l'eau  ,  des  fleurs,  avec  toutes  les  ombres 
de  la  verdure  et  les  différons  rayons  du  so- 
leil ,  M.  L....  l'a  exécuté. 

Ces  beaux  jardins  présentent  ,  on  plutôt 
ils  recèlent  un  enclos  u^sez  borné,  qui  fournit 
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à  vos- pas  toujours  l'espace  ,  à  vos  yeux  tou- 
jours des  objets,  toujours  de  ia  rêverie  h 
•votre  âme.  Il  n'y  a  pas  dans  cet  enclos  une 
fleur  qui  ne  brille  ,  pas  une  goutte  d'eau  qui 
ne  murmure  et  tjui  ne  coule,  pas  un  arbre 
qui  ne  paraisse,  ei  pas  un  seul  qui  m-  mnnlre. 
Là  une  cabane  ,  ici  une  grotte  ,  plus  loin  un 
troupeau  ;  mille  objets  qu'on  y  a  placés  à 
dessein  ,  vous  les  rencontrerez  par  hasard. 
On  croit  toujours  être  a  11  campagne  ,  et  on 

est  toujours  dans  un  jardin;  «m  S*J  promèiie 
toujours. 

Il  est  vrai  que  la  verdure  de  «  ins 

est  composée,  en  grande  partit-,  de  ces  ar- 
bres sérieux  et  sombres ,  dont  il  semble  que 
les  autre*  saison  1  n'ont  pas  voulu ,  et  qu'elles 
ont  laissés  à  l'hiver;  des  pins,  »i 

des  mélèses  ,  îles  chèn 

bres  d'hiver  sont  si  bien  mariés  aux  plus 
rians  arbrisseaux  du  printemps  ,  sus  arbi 
les  plus  ricins  de  l'automne  ,  aux  arbre*  les 
plus  brillans  de  Télé  ,  aux  Iilas  ,  aux  tilleuls, 
aux  platanes  ,  que  leur  Nerdure  mélancoli- 
que ,  égayée  par  le  voisinage  et  l'alliance  de 
ces  végétaux  plus  aimables,  cesse  d'attrister 
la  pensée  et  de   repousser  les  s.  La 

verdure  de  ces  jardins  ressemble  à  la  conver- 
sation de  M.  L...  Les  pensées  et  les  sentûnens 
de  la  vieillesse  y  dominent  ^  mais  les  sou\c-, 
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rtirs  choisis,  des  autres  âges  y  brillent  par 
intervalle  ,  et  la  rendent  encore  très-aimable. 

C'est  M.  L...,  (jui  a  créé  ses  jardins.  C'est 
là  ,  c'est  dans  cette  charmante  retraite  que 
M.  L....  se  possède  enfin  lui-même. 

Il  a  eu  le  courage  rare  ,  en  arrivant  à  la 
vieillesse  ,  de  congédier  toutes  les  passions, 
même  l'amour  de  la  gloire  ,  il  n'a  gardé  que 
l'amour  de  l'humanité. 

Tantôt  il  est  environné  dans  son  palais  des 
habitans  de  la  campagne,  qui  viennent  d'y 
entrer  infortunés ,  et  qui  en  sortent  heureux. 
Tantôt  ,  errant  sur  ses  gazons  ,  parmi  les 
concerts  de  ses  oiseaux  ,  à  travers  le  silence 
de  ses  bois  ,  au  murmure  de  ses  fontaines  , 
il  jouit  d'une  belle  matinée  du  printemps  , 
d'une  calme  soirée  d'été  ;  il  saisit  une  des 
belles  heures  de  l'hiver. 

Souvent  encore,  au  milieu  d'un  bosquet, 
assis  seul ,  et  retire  dans  un  petit  temple  de 
marbre,  il  aime  à  contempler  dans  le  loin- 
tain ,  à  travers  le  feuillage  et  les  colonnes, 
la  mer  tourmentée  par  la  tempête,  e1  le  sénat 
de  Gènes  par  l'ambition.  C'est  le  soir  de  la 
vie  d'un  sage. 
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LETTRE    XIV. 

A  G  eues. 

Quel  spectacle  offre  au  philosophe  et  à 
l'homme  sensible  le  niagnifùnie  hôpital  dos 
incurables  ! 

Quoi!  aucun  de  ces  oeufs  cents  malheu- 
reux; étendus-,  «m  plutôt  enchaitu 
lits  de  douleur,  ne  recouvrera  jama  mté! 

Ces  vieillards  vivront  encore,  et  ces  en- 
Fans  souffriront  toujou 

Je  n'ai  pu  ,  sans  frissonner  ,   Iravei 
l'étendue  el  le  silence  de  ce  palais  dé  la 
douleur. 

Du  boni  d'une  salle  à  l'autre  ,  j'entendais 
un  mouvement  ,  et  fe  distinguais  un  soupir. 

Il  est  bien  impossible  que  le  regard  par- 
coure cette  foule  d'incurables  de  tons  maux , 

de  tOUl  à^',r  et  de  tout  w  tmii- 

ber  quelques  larmes  sur  c<i  malheureuses 
\  h  limes  de  là  vie. 
A  côté  de  ces  infortunes  qui  ont  perdu  la 

tté  ,  on  >oii ,  dans  «ne  salle  w  bine  ,  les 
infortunes  qui  oui   perdu  la  raison.  A 
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voilà  dans  le  même  lieu  toutes  les  pièces  de 
rebut  de  l'espèce  humaine. 

On  prétend  que  cet  hôpital  est  plus  mal 
administré  que  les  autres:  c'est  que  les  maux 
qui  sont  ici  sont  éternels  ,  et  que  la  pitié  est 
inconstante.  La  pitié  aime  aussi  ce  qui  est 
nouveau  :  tout  le  cœur  humain  est  volage. 

Que  viens-je  d'entendre  et  de  voir?  Le 
doge  et  le  sénat  doivent  visiter  dimanche 
prochain  cet  hôpital  ;  et  déjà  on  s'occupe 
de  parer  tous  ces  lits  ,  de  parfumer  toutes 
ces  s?lles  ,  de  décorer  tons  les  murs  !  Quel 
horrible  mensonge  on  prépare  !  Voilà  com- 
ment on  montre  aux  rois  qui  voyagent  , 
leurs  propres  étals. 


LETTRE    XV, 
A  Gènes, 

Le  (h armant  tableau  ! 

Dans  le  milieu  d'un  vallon  couronné  dé 
rochers  couvées  d'arbustes  ,  on  voit  assis 
au  bord  d'une  fontaine  ,  aru  pied  d'un  saule 
{'c'csl  on  été  ,  et  le  soir  )  un  berger  et  deux 
bergères;  b-  berger  joue  de  l.i  Unie;  une  des 
kergères,  tenant  à  la  main  une  rose ,  regarde 
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11*  berger  et  l'écoute:  elle  tend  déjà  la  main 
pour  lui  présenter  la  fleur.  L'impatience  que 
le  berger  finisse  ,  afin  de  lui  donner  la  r< 
et  le  désir  qu'il  continue  pour  entendre  en- 
core Ufute,  se  combattent  dam  iras, 
Pendant  ee  temps-là,  sa  compagne  ,  un  peu 
plus  jeune  ,  ne  regarde  point ,  n'écoute  point 
le  berger  ;  mais,  l'œil  lixé  sur  la  fontaine, 
elle  rêve....  A  cent  pas,  une  troupe  de  petits 
enfans  joue  avec  des  agneaux,  et  Je>  enlace 
avec  des  fleurs. 

N'est-ce  naa  là  une  idille  de  Gessner   ' 
Ceal  dans  le  temple  de  Gnide  ,  et  non 

dans  un  palais  de  Gènes     qu'on  dewait  voir 

ce  tableau.  C'est  Montesquieu  qui  aurait  di\ 

yous  le  copier.  Il  vA  de  l'Aluni: 

LETTRE    XVI. 

A  Gèiws. 

On  peut  ranger  les  habitant  de  (urnes  en 
trois  classes  :  les  nobles  ,  qui  |ont  enxirou 
deux  mille  ;  les  bourgeois  ,  commerçant  , 
artisans  ,  avocats  ,  prêtres  ,  qui  composent 

la  masse  de  la  population  ;  et  enfin  les  pau- 
vres de  toute  espèce ,  qui  en  sont  la  lie. 
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On  distinguait  autrefois  à  Gènes  différons 
ordres  de  nobles  ;  mais  cette  distinction  s'ef- 
face. 

On  peut  acheter  la  noblesse  ,  c'est-à-dire, 
ses  privilèges.  On  fait  inscrire  son  #om  sur 
un  registre,  qu'on  appelle  le  liçrcdor,  moyen- 
nant environ  10,000  liv.  Les  anciens  nobles 
ont  été  obligés  de  faire  ce  sacrifice  à  leur 
sûreté.  Ils  aiment  mieux  attirer  dans  la  no- 
blesse ,  où  ils  peuvent  continuer  à  les  mé- 
priser ,  et  cesser  de  les  craindre ,  les  bour- 
geois parvenus  à  la  fortune,  que  de  les  laisser 
plus  long-temps  dans  le  peuple ,  où  il  n'est 
plus  possible  de  les  mépriser,  et  où  il  faut 
commencer  à  les  craindre. 

Les  Génois  aiment ,  estiment  et  craignent 
tant  l'or  ,  qu'ils  n'accordent  la  noblesse  à 
leurs  secrétaires  d'état  ,  en  récompense  de 
leurs  services,  que  lorsqu'ils  ont  fait  fortune. 

On  a  vu  à  Gènes  des  secrétaires  d'état  qui 
avaient  été  assez  vertueux  pour  se  retirer 
pauvres  :  la  vertu  est  dé  tous  Les  états. 

Les  nobles  possèdent  des  richesses  énor- 
mes: on  eu  compte  qui  ont  un  million  de 
rente.  Des  volets,  des  chevaux  et  des  moines, 

voilà  leur  faste.  Ourlqucs-uns  donnent  beau- 
coup aux  pauvres  ,  niais  aux  inciidiaiis.  Ils 
savent  si  mal  donner  ,  que  l'état  s'appauvrit 
de  leurs  dons.  —  Us  font  fleurir  la  mendicité. 
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I)  n'y  a  point  à  Gènes  de  mendiant  qui 
De  soit  sur  de  boire  el  «1»'  manger  tous  les 
jours:  l'artisan  n'en  est  pas  sûr. 

La  souveraineté  est  presque  impuissante. 
La  force  pécuniaire  ou  les  impots  ne  pa  sent 
poinl  deux  millions  huit  cent  mille  livn  >. 
Ce  qui  reste  de  cette  somme  applicable  aux 
besoins  de  l'Etat ,  après  avoir  passé*  par  une 
foule  de  mains,  et  être  tombé  de  chute  en 
chute  dans  le  trésor  de  la  république  . 
jhmi  de  chose. 

La  force  militaire  n'a  pas  deux  mille  I 
On  ne  peut  compter  ni  les  fortifications ,  ni 
les  galères. 

L'opinion  publique ,  cette  force  int 
qui  souvent  supplée  ans  antres  ,  et  <jni  lût 
ou  tard  en  triomphe,  est  nulle  ï «.  ■    Le  coeur 
a  cessé  d'obéir. 

Quelle  législation  !  Ks  nobles  ont  fait  la 
plupart  des  lois 

Le  code  n'est  par-tout ,  en  grande  partie, 
qu'une  liste  de  privil 

Toutes  les   forces  dont  nous  venons  de 
parler,  sont  aussi  mal  administrées  qii'i 
sont  foibles. 

Le    pouvoir    militaire   ne   reste   que    t, 
mois  dans  les  mains  du  même  général , 
commande   en  cheveux  A.  Q    mani 

court    et  en  habit  noir. 
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Le  pouvoir  législatif  est  trop  divisé  ;  il 
reste  trop  peu  de  temps  dans  les  mêmes 
mains;  il  faut  le  concours  de  trop  de  volontés 
pour  l'exercer.  L'Etat  a  trop'  de  têles  pour  en 
avoir  une. 

Les  lois ,  dans  le  sénat ,  mussent  presque 
toujours  avant  le  temps;  presque  jamais  elles 
ne  sont  le  fruit  d'une  lente  délibération  qui 
les  mûrisse:  on  les  jette  ,  à  peine  ébauchées, 
dans  une  urne  ;  c'est  la  main  du  hasard  qui 
les  en  tire  :  le  hasard  est  législateur. 

Le  doge  n'a  de  pouvoir  distinctif  que  celui 
de  mettre  en  débat  les  propositions  qu'il  juge 
à  propos  ;  pouvoir  assez  grand  quand  il  a 
de  l'esprit  ,  trop  grand  quand  il  n'est  pas 
honnête  homme;  car  le  doge  a  pour  lui  tous 
les  momens  où  le  sénat  dort  ;  et  ce  vieillard 
dort  presque  toujours. 

Le  doge  reste  en  place  deux  ans ,  pendant 
lesquels  il  ne  peul  sortir  du  palais  que  par 
\u\  décret.  Le  (bel"  de  cette  république  en 
<   i  traité  comme  le  prisonnier. 

Dès  que  les  deux  ans  sont  expirés,  il  est 
obligé  «le  Se  retirer  dans  sa  maison  ,  et  d'y 
rester  dix  jours  gardé  à  vue.  Durant  ce  temps, 
tout  citoyen  a  le  droit  «le  l'accuser;  el  le 
conseil  <l«s  suprêmes  examine  sa  conduite]  le 
dixième  jour,  on  ['acquitte:  institution  assez 
sage  ,  mais  mil  n'est  plus  qu'une  formalité^ 
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J'oubliais  de  remarquer  la  perte  de  temps 
qu'entraînent  les  formalités  par  lesquelles  on 

ouvre  chaque  séance  dn  sémtl.  I  n  secrétaire 
d'état  commence  par  lire  km  serment  ;  en- 
suite ,  pendant  plus  de  deuv  heures  ,  un 
greffier  ne  cesse  de  crier  :  f'eniunt  jurare , 
iju  on  vienne  jurer. 

Les  nobles  sont  si  insoucians  pour  les  af- 
faires publiques  ,  que  sohmmiI,  afin  d'en  ob- 
tenir le  nombre  nécessaire  pour  la  validité 
d'une  délibération  ,  on  est  obligé  de  les 
Contraindre  par  des  amendes:  on  •  oinmande 
la  corvée. 
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LETTRE    XVII. 

A   Gèrii^. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  aussi  mal  admi- 
nistré que  tous  les  autres  pouvoirs.  Les  ap- 
pels sont  multipliés  à  l'infini. 

La  composition  des  tribunaux  est  bizarre. 
Les  premiers  juges  sont  étrangers  ;  les  juges 
souverains  ,  nationaux. 

Les  ju^emens  du  sénat  sont  portés  à  un 
tribunal  appelé  des  septièmes. 

La  salle  où  siéye  le  petit  conseil ,  dont  les 
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audiences  sont  publiques  ,  ne  petit  contenir 
deux  cents  .personnes.  La  salle  où  siège  le 
grand  conseil  ,  dont  les  audiences  sont  se- 
crètes,  en  tient  deux  mille. 

Les  avocats  de  la  cause  font  porter  à  l'au- 
dience ,  dans  des  paniers,  tous  les  livres  dont 
ils  croient  avoir  besoin  ;  ils  lisent  ies  texies 
à  mesure.  Cet  étalage  est  ridicule,  il  favorise 
la  longueur  des  plaidoiries  :  elles  finissent 
ici  moins  qu'ailleurs  ,  dans  une  profession 
qui  nécessairement  parle  beaucoup  ,  et  darçs 
une  langue  où  les  mots  coulent. 

Les  avocats  plaident  assis  ,  situation  très- 
défavorable  aux  mouvemens  de  l'éloquence  : 
aussi  ces  messieurs  ne  s'en  piquent-ils  pas. 
L'un  des  avocats  que  j'ai  entendus  ,  parlait 
assez  bon  italien  ;  l'autre  ,  patois. 

Cinq  juges  sont  autour  d'une  table  ,  le  pré- 
sident est  au  milieu.  A  midi  ils  se  sont  levés; 
l'auditoire  s'est  mis  à  genoux  ;  les  avocats 
mêmes  se  sont  tus  :  on  a  dit  Yangelus.  En- 
suite quelques  juges  sont  sortis  un  moment: 
les  avocats  ont  continué:  on  ne  les  arrête 
pas  plus  qu'on  n'arrête  l'heure. 

On  opine  avec  «1rs  houles  noires  et  blan- 
ches.  Cette  forme  alongi  singulièrement  les 
jugemens,  el  couvre  bien  des  injustices. 

.l'ai  «lit  que  les  lois  civiles  son!  Ires-impar- 
faites: en  voici  un  exemple   Ni  les  parties, 
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ni  les  témoins  ,    ne   signent    les  actes  qu  ils 

ent  devant  nolain  lorle  *pu-  les 

notaires  sont  les  maîtres  de  toutes  les  con- 
ventions. Les <  ourtiers de  change  son!  encore 
plus  maîtres  ;  ils  n'ont  j>;i>  même  besoin  de 
témoins  :  leur  parole  est  un  contrat. 

LETTKI-:    \\  III 
^4  Qènest 

Los  jnpemons  criminels  mut  motive*.  Le 
sénat  a  le  droit  tir  faire  i  il  ne  manqrie 

presque  pas  de  raccorder  ,  pour  Aire  au 
peuple ,  qui  appelle  liberté  l'impunité  ,  com- 
me 1rs  nobles  appellent  liberté  roppreasion. 
Moyennant  ces  deux  manières  d'être  libi 
le  peuple  et  les  nobles  sont  atsea  quitta 

Ou  plaide  h  grâce  .  ri  eu  général  toutes 
les  affaires  criminelle 

Les  [ugemens  à  mort  mot  fort  ravi 

Depuis  six   ans  ,  on  n'en  a  vu  que  doux; 

encore  a-t-il  fallu  que  le  second  eût  été  sol- 
licité par  le  peuple.  Le  .sénat  se  lit  forcer  la 
main;  il  Tut  accablé  de  libelles  et  de  placards 
pendant  deux  mois.  Peu  s'en  fallut  <jue  le 
coupable  n'échappât  :  ceux  qui  le  condiii- 
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saient  au  supplice  le  laissèrent  évader;  mais 
le  peuple  le  poursuivit  ,  et  obligea  les  gens 
de  justice  de  le  reprendre  :  il  avait  commis 
dix  meurtres. 

On  voit  à  Tentrée  de  la  ville  ,  dans  la  mu- 
raille ,  des  pierres  diffamatoires.  Ces  pierres 
contiennent  la  condamnation  de  certains  cou- 
pables, et  les  vouent  à  l'exécration  publique. 
Avec  des  pierres  diffamatoires  et  des  statues, 
on  pourrait  créer  bien  des  vertus  et  anéantir 
bien  des  vices.  On  aurait  une  morale  pu- 
blique. 

Les  Génois  sont  vindicatifs  ;  mais  cet  esprit 
de  vend  cite  tient  à  la  difficulté  d'obtenir  jus- 
tice ,  soit  conlre  les  nobles  ,  à  raison  de  leur 
pouvoir ,  soit  contre  les  égaux  ,  à  raison  de 
la  protection  des  nobles.  Par-là ,  le  nombre 
des  assassinats  s'explique  et  leur  motif  se  jus- 
tifie ,  ainsi  que  l'impunité  générale.  La  plu- 
part des  assassinats  ne  sont  pas  des  crimes  , 
mais  une  justice  ;  il  faut  bien  qu'elle  se 
fasse  de  manière  ou  d'autre. 

Toutes  les  nations  ont  commencé  par  cette 
justice  criminelle.  Le  duel  en  est  un  débris 
et  une  preuve. 
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LETTRE   XIX. 
A    Gènes. 

Le  pouvoir  de  l'administration  passe  par 
tant  de  mains  ,  et  si  vite  ,  qu'on  ne  sail  à 
qui  s'adresser  :  tous  les  ordre-  se  (  roisent  , 
se  contrarient,  se  détruisent.  Kl  quelle  adiui- 
nistration!  11  est  d'usage  que  le  fénal  demande 
pour  l'Etal  au  pouvoir  ecclésiastique  la  per- 
mission de  Taire  gras  pendant  le  carême. 
Celte  année,  comme  Les  nobles,  de  qui  cette 
demande  dépendait  ,  traient  beanconp  de 

morue  (Ht  iu  In- ,  le  sénat  n'a  pas ■  deiiiamli-  b 
permission  ,  et  l'Etat  a  l'ail  maigre.  Mais  les 
nobles  ont  vendu  leur  morue. 

Une  foule  de  traits  semblables  ont  inspiré 
au  peuple  une  si  grande  horreur  pour  tes 
nobles,  que  récemment  on  a  l'ail  publique* 
ment  des  imprécations  contre  la  république, 
c'est-à-dire  ,  contre  les  noble 

La  décadence  des  mœurs,  des  irta  et  des 
lumières  n'est  pas  douteuse  .  11  n'y  a  plus 
d'académie  ;  nul  sculpteur  ,  nul  peintre  ; 
douze  cent  mille  métiers  au  lieu  de  trente 
mille.  Tout  s'éteint. 
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Cependant  il  y  a  encore  dans  le  peuplé 
des  hommes  très-instruits.  J'ai  vu  en  beau- 
coup de  mains  l'administration  des  finances. 
Tout  ce  qui  lit ,  a  lu  cet  ouvrage  ;  tout  ce  qui 
pense  ,  l'apprécie  ;  tout  ce  qui  sent  ?  en  est 
enthousiaste.  En  effet  ,  quelle  importance 
dans  les  principes  !  quelle  profondeur  dans 
les  réflexions  !  quelle  précision  dans  les  idées! 
Et  le  style  !  c'est  celui  des  grands  écrivains. 
Il  respire  d'ailleurs  un  amour  religieux  pour 
le  bonheur  des  hommes  ,  qui  est  comme 
l'àme  de  tout  l'ouvrage  ,  j'ai  presque  dit  la 
divinité. Celécrit  administrera  l'Europe. L*en- 
vie  aura  beau  mordre  la  statue  de  M.  Ncckcr: 
elle  est  de  bronze. 
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LETTRE    XX. 

A    G  eues. 

Le  sygisbéisme  mérite  une  attention  parti* 
cul  h*  n>. 

Il  nVsl  ,  dit-on ,  nulle  part  plus  en  vogue 
qu'a  Gènes. 

Qu'est-ce  en  apparence  qu'un  sygisbée  ? 
qu'est -il  dans  la  réalité*?  comment  une 
femme  en  prend-elle  :'  comment  un  homme 
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reut-il  fêtre  ?  comment  les  maris  en  souf- 
frent-ils ?  est-ce  le  Lieutenant  d'un  mari  ? 
jusqu'à  quel  point  le  repn  'Sente - 1  —  il  ?  quelle 

est  l'origine  de  cet  tirage  ?  quelle  cause  lYn- 
tretient  ou  l'altère  '.'  quelle  influence  a-i-il 

sur  les  mœurs  ?  en  lrou\e-t-on  dés  traces  OU 

des  approximations  dans  Les  mœurs  des  autres 
peuples?  Questions  difficiles  à  résoudre!  Ep 
deux  mois ,  le  sygisbée  représente,  à  peu  près 
à  Gènes  Vanù  de  lu  maison  à  Paris. 

Les  femmes  n'ont  ici  nulle  autorité  do- 
mestique  :  le  mari  ordonne  et  paie.  Chez 
beaucoup  de  nobles  et  de  riches  ,  un  prêtre 
est  l'économe,  l'en  ai  vu  un  contrôler  le 

déjeuner  qu'on  portait  à  une  dame. 

Les  Génoises  sont  très-mal  mises  ;  elles 
confondent  la  richesse  et  les  ornemens  ,  les 
ornemens  et  la  parure;  nulle  intelligence  <1< a 
convenances  de  la  coiffure  avec  les  traits  , 

des  couleurs  avec  le  Uint  ,  d<>  étoiles  avec 
la  taille  ;  pas  une  ne  sait  pallier  un  défaut , 
ni  faire  voir  une  beauté  ,  ni  dissimuler  des 
années.  Elles  se  fardent  toutes  ,  menu'  les 
plus  blanches.  I«C  blanc  est  à  la  mode  à  Gè- 
nes, comme  le  rouge  l'est  à  Paris:  le  ronge 
est  deshonoré  à  Gènes  ,  ainsi  que  le  blanc 
parmi  nous  ;  contraste  qui  parait  bizarre  , 
mais  quand  on  n'a  pas  vojî 

Les  femmes  ont  adopté  un  certain  voile 
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qu'on  appelle  mezzaro.  Elles  peuvent  sortir 
et  aller  seules  parlout  avec  ce  voile  ,  sans 
qu'on  puisse  le  trouver  mauvais.  Ce  voile 
cependant  ne  les  cache  point  ;  il  ne  cache 
que  beaucoup  d'intrigues. 

Les  mœurs  à  Gènes  sont  dépouillées  de 
toutes  ces  affections  naturelles  ,  qui  ailleurs 
en  font  l'ornement  ,  le  bonheur  et  la  vertvi. 
On  n'y  est  pas  mère  ,  on  n'y  est  pas  enfant , 
on  n'y  est  pas  frère;  on  a  des  héritiers  et  des 
collatéraux.  On  n'est  pas  même  amant  :  on 
est  un  homme  ou  une  femme. 

Les  jeux  de  hasard  sont  permis  publique- 
ment à  Gènes.  Il  n'est  pas  étonnant  (pie  les 
souverains  qui  jouent  à  la  bourse  aux  effets 
publics  toute  la  matinée  ,  jouent  tout  le  soir 
aux  cartes  dans  leurs  assemblées.  Malgré  le 
jeu  ,  ils  s'ennuient  beaucoup  ;  ils  ne  se  ras- 
semblent jamais  pour  dîner  ni  pour  souper 
ensemble:  dans  les  assemblées  ,  on  sert  des 
rafraîihissemens  ,  on  illumine ,  on  gagne  ou 
fou  perd  ,  et  le  sygisbéisme  va  son  train. 

La  superstition  est  excessive  à  Gènes.  Les 
pavés  sont  noirs  de  prêtres  el  de  moines.  Les 
rues  sont  éclairées  par  «les  madones,  suffi- 
samment. 

Cette  ville  offre  les  contrastés  les  plus  sin- 
guliers. 11  y  a  tant  de  libertinage  à  Gènes  , 
qu'il  n'y  a  pas  de  filles  publiques  ;  tant  de 
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prêtres  ,  qu'il  n\  a  pas  «le  religion;  tant  de 
£ens  qui  gouvernenl ,  qu'il  n'y  a  pas  de  gou- 
vernemenJ  ;  tant  d'aumônes,  que  les  pauvres 
y  fourmillent. 

LETTRE    XXI. 

A  Gèn 

Quel  esl  ce  superbe  monument  'Sa  masse, 
son  élévation ,  son  étendue, sa  magnificence, 
m'étonnent  C'est  un  hôpital  !  On  l'appelle 
,  Ubergho  di- pon-rij  Asile  dt^  pauvres.  11  fallait 
l'appeler  1**  palais  des  pauvres,  (dais  «ju» 
polonnes  de  marbre  >  f|ue  ces  pilastres  de 
marbre  ,  mie  loua  ces  oruemens  de  marbre 
me  blessent  !  Chacune  de  ces  colonnes  lient 

la  place  de  plusieurs  hommes.  \  '<■  OU  FOulll 
rendre  au\  pauvres,  dans  un  seul  palais  ,  la 
part  qui  leur  appartient  dans  tous  les  palais? 

Les  pauvres  SOUl  recueillis  ici  dans  un  asile, 
el  non  renfermés  dans  une  prison.  Ils  Sorti- 
ront  tous  après-de-inain  ,  s'ils  le  veulent,  les 
filles  avec   une  dot  ,    les  honnir  un 

métier.  Ces  bienfaits-ci  ne  sont  pas  des  chaînes. 

On  a  pris  soin  de  répandre  dans  l'immen- 
sité de  cet  édifice  les  statues  de  tous  les  bien- 
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fai  Leurs  qui  l'ont' fondé  ou  qui  l'entretien- 
nent. Les  premiers  sont  représentés  assis  , 
les  seconds ,  debout.  Heureux  et  attendrissant 
emblème  !  distinction  ingénieuse  ! 

Je  suis  bien  aise,  pour  les  âmes  sensibles 
qui  sont  cachées  ici  sous  la  misère  ,  qu'elles 
puissent  attacher  leur  reconnaissance  à  quel- 
que chose  qui  offre  plus  de  prise  que  n'en 
offre  un  nom  ,  à  des  images ,  à  du  marbre. 

On  doit  cet  hôpital  et  ses  revenus  à  plu- 
sieurs causes  :  à  la  vanité ,  à  la  religion ,  à  la 
pitié. 

Les  revenus  de  cet  hôpital  sont  immenses; 
ils  suffiraient  pour  nourrir  quatre  fois  autant 
de  pauvres  :  mais  il  y  a  des  administrateurs. 

J'ai  vu  dans  une  chapelle  un  médaillon  de 
marbre.  11  représente  Jésus  mort  dans  les  bras 
de  sa  mère  :  c'est  Jésus  ,  c'est  la  mort  ,  c'est 
une  mère ,  et  c'est  Michel-Ange. 

Voici  des  statues  qui  figurent  une  Assomp- 
tion: on  les  doit  au  ciseau  du  Pnget ,  qui, 
en  représentant  un  miracle  ,  en  a  fait  un. 
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LETTRE    XXII. 

A    < 

I^rs  églises  ressemblent  ici  à  des  salles  tle 
spectacles. 

Il  est  difficile  d'entasser  phw  «le  dorure, 
plus  de  peinture  ,  plus  de  marbre  ;  main  que 
ce  faste  et  ce  lusc  sont  dépla< 

Il  Tant  <pie  le  ceenr  ,  dans  un  temple,  ne 

trouve  (pic  Dieu  pour  s»-  prendre:   toiiv 
tableaux  ,  toutes  ces  statues  ,  tous  ces  orne- 
ment ,  le  retiennent.  On  ne  doit  mettre  entre 

l'homme  et  Dieu  tpie  ce  qui  [et  rapproche, 

l'immensité  «pu  les  s< 

Le  milieu  d'une  lorèt   vaste  cl  profonde, 
ici  serait  ,  à  mon  gré,  le  plus  beau  do  tem- 
ples; le  seul  ornement  «pie  je  lui  voudra 
un  jour  sombre.  C'est  là  que,  les  paulois 

croyaient  Dieu;  c'est  là  (pie  les  Imaginatif 
Vives  le  >entenl. 

C'est  donc  bien  mal  entendre  l'architecture 
des  églises  ,  que  d'en  l'aire,  comme  à  Gènes, 
des  salons  de  palais  ou  des  salles  de  spectacles. 

On  doit  excepter  la  cathédrale,  qui  a  quel- 
que majesté  ;  et  il  faut  faire  grâce  à  l'église 
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de  Càrignan ,  en  faveur  de  la  statue  de  saint 
Sébastien ,  créée  par  le  ciseau  du  Puget. 

L'expression  du  visage  est  admirable  :  la 
douleur  y  combat  avec  la  foi.  Que  ce  marbre 
souffre  !  ils  ont  eu  la  barbarie  de  percer  de 
flèches  un  si  beau  corps!  de  tourmenter  si 
cruellement  une  si  belle  âme  ï  Elle  semble 
n'attendre  que  jle  moment  d'échapper  à  la 
douleur  ,  et  de  retourner  au  ciel. 

Voici  une  autre  statue  de  Puget  ;  représen- 
tant je  ne  sais  plus  quel  évêqne  :  elle  est  belle 
aussi  ,  mais  elle  est  près  de  saint  Sébastien  : 
on  l'admire ,  mais  on  vient  d'être  touché. 
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LETTRE   XXIII. 
A   Lucqucs. 

Je  m'éveille  dans  une  ville  où  ,  il  y  a  en- 
viron deux  mille  ans  ,  Pompée  ,  César  et 
Crassus  ,  déchirèrent  l'univers  romain  ,  et 
le  pari  avèrent  entre  eux. 

Sûrement  ,  après  y  avoir  passé  ce  contrat 
par-devant  quatre  cent  mille  hommes  ,  ils 
n'y  dormi  mit  pas  aussi  bien  que  moi. 

Au  lieu  du  sénat  de  Rome  ,  j'ai  trouvé  le 
M-nal  de  Lucqucs  ! 
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Tonl  l'empire  de  Luctpies  a  huit  lienea 
carrées.  Une  population  de  oenl  vingt  mille 
habitans  s'efforce  tons  i«  m  en  ne  man- 
geant pas  la  moitié  de  L'année  ,  de  \i\re 
pendant  tout**  l'année. 

Cet  arbre,  planté  dans  mi  sol  fertile,  m 
lieu  étendu  ,  a  encore  1»*  malheur a?airoir deux 
«culs  branches  gourmandes ,  ou  deux  cents 
familles  nobles. 

D'un  coté  ,  le  privilège  d'opprimer  ;  de 
l'autre,  la  nécessité  de  souffrir  l'oppression: 
voila  ce  qui  s'appelle  ici,  comme  dans  toute* 
les  aristocraties  ou  tyrans  -,  la 

liberté. 

Le  mot  tfberta  i  it  en  lettres  d'or  sot 

les  portes  de  la  ville  et  à  tous  les  ÛOÎM 
rues;  et  à  force  de  lire  le  nom  ,  le  peuple  a 
cru  posséder  la  cIk 

Les   nobles  ont  soin  de  célébrer  tous   les 
ans  une  grande  fêle  en  mémoire  de  la  lil>< 
Mais  comment  est-il  possible  que  le  peuple 
croie  à  la  liberté. —  Comment  ?  il  croit  bien 
<pie  ce  crucilix  de  bois  ,  «pi'on  appelle  /  "ulto 
Sanio  ,  à  (jui  Ton  met  des  pantoufles  de  \. 
fours   cramoisi    les    jours  ouwablcs  ,  et 
pantoufles  de  drap  d'or  tous  les  dimanches, 

nn  beau  jour  a  pris  sa  volée  de  l'église  Saiut- 
Ferdina.  où  apparemment  il  s'ennuyait,  pour 
yenir  s'établir  dans  une  chapelle  ,  au  milieu 
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de  la  cathédrale. 

J'ai  obligation  de  plusieurs  détails  impor- 
tans  sur  Lucques  ,  au  comte  de  R... ,  un  des 
principaux  tyrans  de  cette  petite  ville. 

Le  comte  de  R...  a  vécu  beaucoup  en 
France.  Il  parle  très-bien  français  ,  surtout 
à  Thereza  M...,  qui  pense  en  anglais  et  parle 
en  Français.  Elle  m'a  dit  que  quand  on  a 
ouvert  la  littérature  française  ,  on  ne  pou- 
vait plus  supporter  la  littérature  italienne.  — 
Ah!  madame  ,  le  Tasse  !  l'Arioste  !  —  L'Ari- 
oste  et  le  Tasse,  m'a-t-elle  répondu,  sont  des 
poètes  de  tous  les  pays  ,  et  leur  langue  n'a  été 
que  la  leur.  —  Et  Mélsatase  !  ai-je  ajouté ,  car 
sûrement  vous  êtes  sensible  (  je  voulais  dire 
qu'elle  était  jolie  ).  Elle  a  très-bien  entendu; 
elle  a  souri.  Métastase  ,  à  la  bonne  heure  ; 
encore  n'a-t-il  que  le  trait:  Racine  ,  au  con- 
traire ,  peint  et  finit.  Métastase  effleure  le 
cœur,  Racine  le  blesse.  —  Thereza  M...  dit 
de  ces  choses-là  ,  et  Thereza  M...  est  jolie. 

Le  comte  m'a  introduit  le  même  soir  , 
dans  la  principale  conversation  des  nobles 
lucquoises  :  c'est  l'ennui  qui  y  préside. 

Les  femmes  m'en  ont  fait  confidence,  et 
elle  était  inutile.  Une  loi  barbare,  qui  a  osé 
attenter  à  leurs  charmes  ,  mil  leur  a  olé  la 
parure  ,  tes  condamne  à  porter  le  deuil  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'aimée.  Dans  le  carT, 
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naval ,  il  est  vrai .  elles  partout  des  robes  de 
couleur,  cl  en  changeai  alors  tous  fa  jours. 
Etranges  lois  somptuaire 

J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  me  procurer 
les  lois  criminelle!  de  L'Etal  de  boom* 

on  ne  les  trouve  pas  (lie/,  tel  libraires.   Un 

avocat  m'en  a  vendu  un  exemplaire,  et  pré- 
tend me  l'avoir  cédé. 

J'ai  représenté  aux  nobles  hicquois  com- 
bien   il  était  extraordinaire  que  ,   dans   nue 

république  ,  on  ne  put  se  procurer  la  con- 
natsancedes  lois  criminelles. —  Onesl  »- 

les  savoir  ,  nfa-t-on  répondu.  —  Dam  une 

république,  monsieur,  on  ne  doit  p 
censé  savoir  les  lois,  on  doit  réellemoni 

savoir  :    passe   dans    certaines   îuimarrlih 

où  les  lois  sont  incertaines  et  impuissantes. 
Kvpliquez-moi  ,  M.  le  eointe  ,  comment 
Ja  loi  interdit  SUI  citoyens  la  judieature,  »  t 
la  confie  à  des  étrangers.  —  (l'est  afin  que 
juges  ,  n'ayant  aucun  rapport  intime 
les  Concitoyens  ,  soient  plus  impartiaux. — 
Mais,  M.  le  comte,  je  veux  que  les  ftratujers 

n'apportent  aucune  relation  intime  avec  les 
citoyens  :  pouvez-vom  les  empêcher  d'en 

contracter  tôt  ou  tard  'D'ailleurs,  le  meilleur 
gardien  de  l'intégrité  iVi\i\  juge,  n'est-ce  pas 
l'opinion  publique?  Or,  l'opinion  publique 
a  bien  moins  de  prise  sur  des  étrangers  qui 
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passent  ,  que  sur  des  citoyens  qui  demeu- 
rent. L'honneur  de  tout  homme  est  dans  sr. 
patrie.  —  Que  voulez-vous?  c'est  l'usage  dans 
l'Italie.  —  Cet  usage  médit  de  l'Italie. 

Monsieur  le  comte  ,  pourquoi  les  )uge- 
mens  civils  sont-ils  soumis  à  l'appel ,  et  non 
pas  les  jugemens  criminels  ?  —  Cet  usage 
est  ancien  :  il  a  été  établi  dans  des  temps  de 
troubles  ,  à  la  suite  des  guerres  civiles.  Il 
fallait  alors  imposer  au  peuple  ;  il  fallait 
suspendre  le  glaive  immédiatement  sur  sa 
tête.  —  Je  me  doute  bien  que  cette  loi  , 
comme  tant  d'autres  ,  a  été  faite  ,  non  pour 
le  peuple,  mais  contre  le  peuple.  Les  trois 
quarts  des  lois  ne  sont  que  des  armes  ;  les 
lois  les  plus  douces  sont  des  chaînes.  Mais 
ce  temps  de  troubles  est  passé  ;  pourquoi 
donc  maintenez-vous  l'usage  !  —  On  y  est 
fait.  Il  est  dangereux  d'innover  dans  les  ré- 
publiques. «—Vous  avez  raison;  dans  un  Etat 
où  le  sommet  écrase  la  base,  le  moindre  mou- 
vement dans  la  base  est  toujours  fatal  au 
sommet. 

Permettez-moi  encore  une  question.  Par 
l'effet  de  vos  substitutions  indéfinies,  de  vo- 
tre droit  d'aînesse  ,  <p.i  interdit  aux  cadets 
tout  établissement  convenable  ,  le  nombre 
des  individus  nobles ,  et  même  «les  familles 

nobles  ,  s'éteint  insensiblement.  —  Gela  est 
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vrai.  —  Cet  inconvénient  vous  oblige  ,  pour 
remplir  les  différons  département  du  sou- 
verain ,  d'y  appeler  les  jeunes  nobles  dès 
qu'ils  sont  devenus  majeurs*.  —  Cela  est  vrai. 

—  Mais  pourquoi  ne  corrigez-vous  pas  un 
abus  si  dangereux  i  Pour  cet  abus-ci  vous 
êtes  sans  excuse  ;  il  n'y  va  que  <;.•  votre  in- 
térêt. —  L'intérêt  présent  ,  vous  le  savez  , 
prévaut  presque  toujours  sur  l'intérêt  à  ve- 
nir. On  est  homme  avant  tout  :  on  n'est  ci- 
toyen qu'après.  Vos  réilexions  sont  just, 
on  les  a  faites.  Jl  est  certain  <pie  Tordre  «les 

nobles  est  fort  réduit  ;  qu'à  peine  pouvons 

nous  former  le  nombre  de  cent  vin^t  ,  né- 
cessaire pour  exercer  en  entier  la  souverai- 
neté.— Mais  comment  les  cadets  «pu  opinent 
au  sénat  souffrent-ils  des  lois  si  oppn 

—  Les  frères  n'ont  entre  eu\  qu'une  seule 
voix  au  sénat  ,  et  les  aînés  v  \  ieiinent  tou- 
jours. —  Je  conçois  maintenant  pourquoi 
vous  avez  tant  divisé  Texereiee  «le  la  souve- 
raineté ,  et  l'avez  en  même  temps  abrégé  au 
point  que,  dans  la  révolution  de  deux  mois, 
il  n'en  reste  plus  dans  aucune  main,  et  que, 
dans  la  révolution  de  deux  ans,  il  en  a  passé 
par  toutes.  Vous  VOUS  êtes  craints  vous-mê- 
mes ,  mais  peut-être  trop  ;  et  pas  assez  ,  au 
contraire  ,  les  étrangers  et  le  peuple.  Vous 
avez  organisé  votre  gouvernement  comme  si 
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vous  deviez  être  toujours  en  guerre  entre 
vous  ,  et  toujours  en  paix  avec  vos  voisins. 
—  Cela  peut-être  ;  cependant  nous  ne  crai- 
gnons rien.  —  Tant  pis.  Une  république  n'a 
jamais  tant  à  craindre  que  lorsqu'elle  ne 
craint  plus  rien.  Mais  d'où  vient  votre  sécu- 
rité !  —  Le  grand-duc  a  confirmé  tous  nos 
privilèges.  —  Et  vous  ne  craignez  pas  un 
homme  qui  peut  confirmer  tous  vos  privi- 
lèges ?  Du  coté  du  peuple  ,  j'en  conviens ,  je 
vous  crois  plus  eu  sûreté  :  il  est  pauvre  ; 
vous  lui  vendez  le  pain,  vous  lui  donnez  des 
fêles.  Il  croit  au  Trolio  santo  et  même  à  la 
liberté  ;  et  vous  autres  nobles,  croyez  peu  de 
chose.  —  Il  est  vrai  qu'en  général  les  nobles 
ont  beaucoup  de  philosophie.  —  Oui ,  de  la 
philosophie  de  Machiavel.  Vous  crevez  donc 
aussi  les  yeux  à  vos  esclaves  ?le  trône  s'appuie 
doue  aussi  chez  vous  sur  l'autel  ?  —  Pourvu 
qu'il  se  soutienne  ,  n'importe  comment,  sur 
le  sable  ou  sur  le  roc. 

M.  le  comte,  vous  pourriez  me  taxer,  non 
pas  d'indiscrétion  ,  mais  d'impatience,  si  je 
creusais  davantage  votre^constiuition  :  par- 
lons à  présent  de  tableaux.  —  Volontiers,  me 
<ii.  il.  nous  serons  petit  être  plus  d'accord  sur 
ce  chapitre.  Voulez-vous  venir  voir  les  miens? 
nous  irons  voir  ensuite  ceux  du  comte  <lc  B.., 

Le  comte  de  R..  a  plusieurs  beaux  tableaux; 
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Tnais  ceux  du  comte  de  I>...  sont  supérieurs. 
11  possède  L' esquisse  de  la  belle  scène  de  Paul 
Teronèze,  dont  l'original  est  à  Gènes. 

Ah  !  voilà  le  Corrège  :  car  voilà  la  grâce. 
C'est  un  petit  enfant  qui  caresse  un  agneau. 
Il  le  touche  à  peint  :  on  dirait  que  ses  petites 
mains  le  baisent. 

Parler  d'autres  tableaux  après  avoir  parlé 
d'un  tableau  du  Corrège  !  les  Grâces  ne  me 
le  pardonneraient  jamais. 

Que  reste-t-il  donc  à  dire  sur  Lucques  D 

A  Lucquea,  il  faut  entrer  dans  le  palais  du 
sénat  ;  mais  seulement  pour  avoir  \  n  le  palais 
du  sénat  de  Lucques. 

A  Lucques,  j'ai  vu  sur  la  boutique  d\m 
libraire  un  livre  intitulé  :  Des  avantages  tt  de 
la  sainteté  dé  la  virginité ,  prouecc  par  l  Ecri- 
ture et  la  pie  des  enjans  ;  et  SOI  la  table  du 
sénat  ,  un  livre  intitulé:  De  la  richesse  des 
Nations ,  par  Smith. 

A  Lacques  ,  on  peut  visiter  la  bibliothè- 
que des  Jacobins ,  pour  voir  des  livres  qu'on 
ne  lira  jamais. 

A  Lacques,  quoi  qu'en  dise  M...  de..,  on 
est  assailli  de  pauvres  ,  et  le  peuple  n'esl  pas 
féroce. 

Le  peuple  est-il  heureux  à  Lucques  ?  car 
voilà  par  où  il  faut  tinir  Joules  les  recherches 
et  toutes  les  questions  sur  un  peuple. 
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Mais  que  celte  question  est  difficile  à  ré- 
soudre !  q^i'il  est  difficile  de  définir  le  bon- 
heur et  le* malheur  d'un  peuple,  et  surtout 
de  les  mesurer!  —  Avec  le  poids  de  la  popu- 
lation ,  m'a  dit  le  comte  de  R...  Or  ,  d'après 
ce  poids  ,  a-t-il  ajouté  ,  le  peuple  de  Luoques 
est  heureux.  La  population  en  effet  est  telle 
ici  ,  que  le  pays  ne  peut  la  nourrir. 

Vous  croyez ,  M.  le  comte  ,  au  bonheur 
de  pères  qui  ne  peuvent  nourrir  leurs  enfans, 
d'enfàns  qui  sont  obligés  de  fuir  leurs  mères, 
de  citoyens  que  leur  patrie  expose  ?  —  Mais 
vous  savez  pourtant  bien  que  la  population 
est  le  thermomètre  de  la  prospérité  d'un  pays? 
—  Je  sais,  M.  le  comle ,  qu'on  le  prétend, 
qu'on  le  dit ,  qu'on  l'écrit  ;  mais  peut-être  en 
est-il  de  cela  comme  de  presque  tout  :  le  bien 
est  au  milieu.  .Te  crois  qu'en  deçà  et  au-delà 
d'une  certaine  masse  de  population ,  le  mal- 
heur d'un  peuple  commence. Il  faudrait  con- 
sidérer la  population  sous  différens  points 
de  vue  ;  comme  cause  et  effet  de  la  prospé- 
rité publique  dans  les  grands  et  pelils  Etats  , 
dans  certaine*  situations  politiques  ,  à  diffé- 
rentes époques  de  la  civilisation;  et  c'est  ce 
qui  est  encore  à  taire.  Ce  qu'il  y  a  de  sur, 
eYsl  que  le  peuple  Lucquois  n'est  pas  con- 
tent. Que  dis  lu  ,  mon  ami  ,  de  la  liberté  ? 
disais-je  à  un  homme  du  peuple.  —  Bonne 
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pour  les  nobles  ,  monsieur  ,  mais  non  pas 
pour  nous.  Et  un  autre  :  Timor  l'ail  plus  ici 
qiïamor.  —  Et  un  autre  :  Les  nobles  ne  paient 
aucun  droit  d'entrée  ;  on  n'ose  pas  touiller 
leurs  voitures. 

Les  nobles  s'occupent  beaucoup  plus  ,  ici, 
qu'à  Gènes  du  gouvernement  Us  ont  ,  à  la 
vérité,  beaucoup  moins  d'autres  intérêts]  ils 
n'ont  pas  celui  du  commerce  :  (railleurs  ,  la 
petitesse  de  leur  Etal  est  à  la  (ois  pour  CU1 
une  sauve-garde  et  une  menace  continuelle. 

Hier,  le  sénat  de  Lucque.s  esl  H  m 

blé  depuis  cinq  heures  «lu  >*>ii  jusqu'à  quatre 

heures  du  matin.  De  quoi  était  il  question? 
De  donner  une  retraite  à  un  :it. 

Il  n'y  a  pas  SIX  cents  hommes  de  garnîSOO 
à  liUCques;  cl    M.  de***  en  compte  >iv  mille. 

Les  paysans  Lucquois  Sf  tuent  pour  la 
moindre    querelle  •'    pour    une    injure  ,    un 

coup  de  couteau.  Las  dispoti  "Ht  pas 

longues  avec  de  pareils  argumens.  Le  vo 

nage  des  montagnes  ,  la  proximité  des  Etat* 
voisins  ,  et  le  défaut  de  bonne  justice  ,  en- 
tretiennent dans  ce  peuple  cet  esprit  de 
v  endette. 

Adieu,  Lucques  ;  adieu,  M.  R....;  adieu, 
libellas  ;  mais  adieu  ,  surtout  ,  Th  •!...; 

car  il  n'y  a  vraiment  que  vous,  Thereza  M.., 
que  l'on  quitte  en  partant  de  Lucanes. 

5 
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LETTRE  XXIV. 

A  Plse. 

Avant  d'arriver  à  Pise  ,  on  rencontre  des 
eaux  minérales. 

Le  grand-duc  y  est  depuis  trois  semaines 
avec  la  grande-duchesse  ,  et  quelques-uns  de 
leurs  enfans  qu'on  inocule. 

J'ai  visite  les  bains.  C'est  la  plus  belle  eau 
qui  coule  dans  le  plus  beau  marbre,  et  avec 
elle  ,  dit-on  ,  la  santé. 

Pise  est  bâti  sur  les  deux  bords  de  l'Arno. 
Il  est  désert.  Une  population  de  cent  vingt 
mille  citoyens  sous  les  consuls  et  les  pre- 
miers Médicis  ,  s'est  réduite  insensiblement 
à  quinze  mille  habitans  sous  les  rois.  Il  est 
vrai  que  le  commerce  de  l'Inde  ne  passe  plus 
par  l'Italie. 

La  cathédrale  de  Pise  ,  qu'on  appelle  le 
Dôme  ,  mérite  l'attention  du  voyageur.  Sa 
tour  rixe  d'abord  les  regarda  ,  elle  les  effraie. 
Elleesl  tellement  inclinée,  qu'on  croit  qu'elle 
tombe  ;  mais  ce  qui  rassure ,  c*es1  que ,  depuis 
plusieurs  siècles  ,  elle  tombe,  comme  l'em- 
pire romain  nous  les  Césars. 
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Ce  phénomène  èsl  I»  matière  d'un  grand 
problème.  Est-ce  un  accident  du  bq]  ou  la 
volonté  de  l'architecte  ,  <jui  a  incliné  cette 
tour  ?  Discuter  ici  celle  question  ,  serait  une 
belle  occasion  pour  être  ridicule  et  ennuyeux; 
il  faut  lâcher  «I»*  la  manquer. 

il  \ani  mieux  considérer  les  portes  d'ai- 
rain de  la  cathédrale,  < } u i  oui  mi\  i  gani  donlc 
de  modèle  à  ce  demi-vers  de  \  irgile  •'  Spi- 
mutin '  niollius  ivrn.  Cet  airain  respire  en  effet. 

La  cathédrale  est  grande  et  majestueu 
deux  rangs  de  colones  antiques  «le  granit  , 
au  nombre  de  soixante-dix  ,  et  qui  sont  les 
débris  d'anciens  temples,  n'ont  pu  être  dé 
ligures  par  le  goût  gothique  qui  k 
semblés  là. 

Le  baptistaire  ,  ou  la  rotonde  ,  a  anssi 
mérite. 

Mais  on  est  saisi,  on  est  frappé  en  entrant 
dans  le  Campo  santc  ,  autrefois  le  cimetière 
des  Pisans  ;  superbe  cl  inuneiec  doitl 
rempli  de  tombes  et  de  mausolées  de  mar- 
bre ,  dont  plusieurs  sont  admirables.  I  n  de 
ces  mausolées  a  été  érigé  à  Algarotti  par  le 
roi  de  Prusse.  OçidU  wmuh  ,  Neatiom  di 
pulo ,  Frt'tlcricus  Bfingmu.  Les  noms  d'Ovide 

iY Algarotti  ,  de  New  Ion  ,  de  Frédéric  ,  sur 

un  tombeau  ! 

Le  milieu  de  ce  cloître  est  un  jardin,  dont 
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le  sol  est  de  la  terre  sainte  ,  que  les  Pisans 
apportèrent ,  du  temps  des  croisades  ,  pour 
y  enterrer  leurs  morts.  Celte  terre  a ,  dit-on, 
une  propriété  remarquable  ;  elle  dévore  un 
cadavre  en  une  heure.  Mon  imagination  re- 
tournera plus  d'une  fois  au  Campo  santo. 
Tous  ces  marbres ,  toutes  ces  épitaphes  ,  ce 
long  cloître,  ce  silence,  cette  solitude,  cette 
terre  ,  ces  grands  noms  ,  ces  siècles  :  que  le 
cœur  est  ému  et  pressé  parmi  tout  cela  ! 

v\*vwvvvvvvvv\vvvvwvvvvvvvvvvvvvvvv*vvvvvvv*vvvvvvvvvwvvv^^ 

LETTRE   XXV.  * 

A   Florence. 

La  plus  belle  galerie  du  monde ,  mon  cher 
ami  ,  est  à  Florence  ;  mais  je  ne  vous  par- 
lerai point  aujourd'hui  de  tableaux,  de  sta- 
tues ,  d'images  :  j'ai  vu  Léopoldetson  peuple. 

Léopold  aime  son  peuple,  et  il  a  supprimé 
les  impôts  qui  n'étaient  pas  nécessaires  ;  il  a 
licencié  presque  toutes  ses  troupes,  il  n'en  a 
gardé  que  ce  qu'il  fallait  pour  en  conserver 
un  modèle. 

*  Celte  lettre  ,  adressée  à  M.  le  Marquis  de  Marnésia, 
a  été  insérée  dans  son  intéressant  pucinc  iur  la  nature. 
chamjKlre. 
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Il  a  détruit  les  fortifications  de  Pise  ,  dont 
Pentretien  étail  fort  coûteux  .  il  a  renversé 
les  pierres  <jui  dévoraienl  les  boramc 

Il  a  trouvé  que  ss  cour  lui  cachait  son 
peuple  :  il  n'a  plus  «le  cour.  11  ■'»  établi  «les 
tnanufflctures  ;  il  a  l'ail  ouvrir  partout  des 
chemins  superbes  ,  et  à  ses  frajj  •  >'  ;»  fondé 

des   hôpitaux  :  on   dirait  que  les  hôpitauv  , 
dans  la  Toscane  ,  sont  les  palais  du  grand- 

duc,  .le  les  ai  visités,  cl  j'ai  rencontré  par- 
tout la  propreté,  l'ordre,  les  soins  délit 
et  attentifs.  J'ai  \  u  des  n  ieillards  malades,  il> 
avaient  l'air  d'être  servis  par  leurs  enfaas  ; 

j'ai  mi  des  enfuis  malades  ,  iU  a\.m-nt  1 

d'être  servis  par  leurs  mèrei  <•«■  n'ai  pu  foir 

sans  verser  des  larmes  ce  luxe  de  la  mis» 
corde  el  de  L'humanité.  Sur  les  <U 

hôpitaux',  on  a  donné  a  Léopold  If  titre 
de  père  des  pauvres.  Les  hôpitaux  seuil   lui 

donnaient  ce  litre  :  il  est  des  nioiuunrn>  qui 
n'ont  pas  besoin  d'inscriptions  l.«  ind-du» 
vient  souvent  visiter  ses  pauvres  »*t  ses  mala- 
des; il  ne  néglige  pas  U"  l>ien  qu'il  a  lait  ;  il 
n'a  pas  seulement  des  momemens  d'huma- 
nité ,  il  a  u\w  àme  humaine.  11  ne  parait 
jamais  dans  ce  m  jour  des  angoisses  et  îles 
douleurs  sans  faire  verser  des  Larmes  de  joie, 
il  n'en  sort  jamais  sans  être  couvert  de  bé- 
nédictions. On  croit  entendre  la  recoin; 
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sancé  d'un  peuple  heureux ,  et  ces  cantiques 
s'élèvent  d'un  hôpital. 

On  peut  être  présenté  au  grand-duc  sans 
avoir  quatre  cents  ans  de  noblesse  ,  sans  des- 
cendre de  ceux  qui  ont  disputé  la  couronne 
à  ses"  ancêtres.  Son  palais  est  ouvert  à  tous 
ses  sujets  sans  exception  ,  comme  les  temples. 
Il  y  a  seulement  trois  jours  dans  la  semaine 
consacrés  plus  particulièrement  à  une  cer- 
taine classe  d'hommes;  ce  n'est  ni  aux  grands,, 
ni  aux  riches ,  ni  aux  peintres ,  ni  aux  musi- 
ciens ,  ni  aux  poètes  ;  c'est  aux  malheureux. 
Ailleurs ,  le  commerce  et  l'industrie  sont 
devenus  ,  comme  les  terres ,  le  patrimoine 
d'un  petit  nombre  d'hommes  ;  chez  Léo- 
pold ,  tout  ce  qu'on  sait  faire ,  on  peut  le 
faire  ;  on  a  un  état  dès  qu'on  a  un  talent  ; 
et  il  n'y  a  qu'un  seul  privilège  exclusif,  c'est 
le  génie. 

Les  prières  qu'on  fait  à  Dieu  pour  lui  de- 
mander des  moissons ,  ne  font  plus  descendre 
la  famine  dans  les  campagnes  :  ce  prince  a 
enrichi  l'année  d'un  grand  nombre  de  jours 
de  travail  qu*il  a  reprisa  la  superstition  pour 
les  rendre  h  l'agriculture  !  aux  arts  et  aux 
bonnes  mœurs.  Il  est  occupé  d'une  réforme 
entière  de  sa  législation.  Il  a  vu  une  lumière 
nouvelle  dans  quelques  livres  do  la  France, 
il  se  hàle  de  la  faire  passer  dans  les  lois  de 
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Rorence.  Il  a  commence  par  simplifier  les. 
lois  «■  i  \  îles  ,ci  par  adoucir  les  l»>is  criminelles. 
!l  \  a  dix  ans  que  le  sang  n'a  coulé  en  l 
cane  sur  un  échaiaud.   La  liberté   seule  est 
bannie  de*  prl  oui  mil  «lui  les  a  rem- 

plies de  justice  et  d'humanité. 

Cet  adoucissement  des  lois  a  adou<  1  I»--, 
mœurs  publiques  :  les  crimes  devien- 

nçnl  rares  depuis  que  les  peines  atitx  «    sont 

nholies  :    lèS  prisons    de    la  TOSCane  ont 
vides  pendant  trois  mois. 

Le  grand-djft  a  poi  i«:  deux  lois  somptuaires 
admirables:  l'accueil  qu'il  faîl  à  11  simplicité, 
et  son  eiemple. 

Quand  le  soleil  se  lève  sur  les  étals  de 
prince  ,  le  prince  déjà  les  gouverne    \  six 

heures  du  matin  ,   il  a  eftSUyé  liirn  des    |.u - 
■1  l'était  es  d'éUI   sont  do  »  oui, 

Les  nobles  trouvent  qu'il  ne  les  distingue 
pas  asseï  les  prêtres  ,  qu'il  ne  les  «  rainl 
assez  ;  les  moines  ,  qu'il  ne  les  enrichit 
assez  ;  les  gens  en  place  ,  qu'il  les  surveille 
trop.  Dans  ses  étais  ,  le  magistrat  juge  ,  le 
militaire  sert  ,  le  prélat  réside'  ,  l'homme  en 
plaee  l'ait  sa  place:  c'est  que  le  prime  règne. 

Ses  enlans  ne  sont  pas  élevés  dans  un  pa- 
lais ,  mais  dans  une  maison:  il  cherche  à  en 
Faire  des  hommes  ,  non  pas  des  princes;  ear 
Us  le  sont.   L'éducation  qu'on  leur  donne 
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les  rapproche  sans  cesse  des  malheurs  dont 
leur  condition  les  éloigne.  On  expose  leurs 
cœurs  à  tout  ce  qui  peut  les  ouvrir  à  la  pitié 
et  à  la  bienfaisance.  —  J'ai  vu  dans  leurs 
mains  les  ouvrages  de  Locke 

»  Je  ne  connais  ,  disait  un  jour  le  grand- 
it due ,  que  deux  sortes  d'hommes  dans  mes 
«  états ,  les  gens  de  bien  et  les  méchans.  » 

Il  est  question  ,  dans  ce  moment  ,  de 
donner  des  fêtes  au  roi  et  à  la  reine  de  Na- 
ples  :  on  lui  a  proposé ,  pour  subvenir  aux 
frais  ,  une  imposition  fort  modique.  «  Ma 
«  femme  ,  a-t-il  répondu  ,  a  encore  pour 
trois  millions  de  bijoux.  » 

Le  grand-duc  est  heureux,  car  ses  peuples 
sont  heureux  ,  et  il  croit  en  Dieu. 

Quelles  doivent  être  les  jouissances  de  ce 
prince,  lorsque  tous  les  soirs,  avant  de  fer- 
mer les  yeux  sur  son  peuple  ,  avant  de  se 
permettre  le  sommeil  ,  il  rend  compte  au 
souverain  Etre  ,  du  bonheur  d'un  million 
d'hommes  pendant  le  cours  de  la  journée  ! 
Figurez-vous  un  tel  prince  dans  une  telle 
confidence  avec  Dieu. 

J'oubliais  une  parole  de  Titus.  On  regret- 
tait un  jour  devant  le  grand-duc  que  ses  états 
ne  fussent  pas  plus  étendus.  «  Ah!  s'écria- 
«  t-il ,  il  y  a  encore  des  malheureux  dans 
«  mes  états  !  * 
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A  Pt 

Hier  ,  en  vous  parlant  du  grand-duc  ,  je 
ne-  vous  ai  montre  que  les  rayons  «lu  soleil; 
je  veuv  vous  montrer  aujourd'hui  tes  lâches, 

du  moins  celles  qu'on  lin  lies 

que  l'envie  prétend  avoir  découvertes  .  n 

tvec  un  œil  louclie  ,  qui  faisait  lui-même 
On  dit  contre  le  grand-duc  : 

«    Depuis  qu'il  a  établi  la  litiei  lue 

»  du  commerce  et  «le  l'industrie  ,  les  arii- 

3»  sans  sont  sans  pain.    » 

«    Depuis  qu'il    a  défendu  d'emprisonner 

»  les  débiteurs,  on  ne  prête  plus  sus  mal* 
»  heureux.  » 
«  Le  grand-duc  protège  la  mendicité.  » 

On  dil  enfin  (outre  l<>  pand-duc  :  «<  11 
»   hait  le  lise  et  la  noblesse,  cl  il  e.  » 

Ecoutes  ma  conversation  sur  les  trois  pre- 
miers chefs  d'accusation,  a\cc  une  per- 
sonne très-instruite  ;  nous  discuterons  une 
autre  fois  le  quatrième. 

J'ai  visité,  lui  ai-je  dil,  l'hôpital  de  l'ise; 
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je  n'ai  jamais  vu  d'hôpitaux  où  l'humanité 
eût  moins  à  se  plaindre  des  palais.  L'ins- 
cription qu'on  lit  sur  la  porte  ne  flatte  pas  : 
La  providence  de  Léopold,  père  des  pauvres: 
Providentiel  Leopoldi ,  pntris  pauperum.  Je  l'ai 
vue  ,  cette  providence  ,  je  l'ai  vue  de  mes 
yeux. 

On  pourrait  encore  mieux  faire  ,  m'a  ré- 
pondu la  personne  avec  qui  je  parlais.  — 
Ces  hôpitaux  ont  du  moins  un  grand  avan- 
tage :  c'est  qu'ils  sont  très-aérés  ;  l'air  est 
pour  la  santé  le  premier  des  alimens ,  et  le 
premier  des  remèdes  pour  la  maladie.  — 
Vous  avez  vu  nos  hôpitaux  ?  Vous  ne  voyagez 
pas  comme  \&  foule,  des  Anglais  :  sur  cent ,  il 
n'y  en  a  pas  deux  qui  cherchent  à  s'instruire. 
Faire  des  lieues  par  terre  ou  par  eau ,  prendre 
du  punch  et  du  thé  dans  des  auberges  ,  dire 
du  mal  de  toutes  les  autres  nations  ,  et  vanter 
6ans  cesse  la  leur  ;  voilà  ce  que  la  foule  des 
Anglais  appelle  voyager  :  le  livre  de  poste  est 
le  seul  où  ils  s'instruisent. 

—  Mais  ,  diles-moi,  je  vous  supplie,  quel 
effet  l,i  liberté  indéfinie  du  commerce  a-t-elle 
produit  ? 

—  lin  si  bon  eflel ,  «pie  je  ne  conseillerais 
h  qui  que  ce  lui  de  tenter  de  rétablir  le  ré- 
gime réglementaire  :  il  sérail  lapidé  par  le 
peuple.  J'ai  lu  tout  ce  qui  a  éié  lait  cl  écrit 
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dans  voire  pays  pour  «m  contre  la  iib< 
l'expérience  i  résolu  la  question  «m  fàro 

tic  la  liberté.  Avant  elle,  il  y  eut  en  Toscane 

deux  années  pauvres  :  il  fallut  que  l'état  ache- 
tât du  blé  ;  il  en  coûta  à  l'étal  ci  ni  mille  écus; 

il  y  cul  beaucoup  de  troubles ,  ci  Ton  aperçut 
la  (aminé.  Depuis  la  liberté  ,  il  est  survenu 
trots  années  plus  fâcheuses  ;  on  n'a  pas  acheté 
«le  blé  ,  on  n'a  pas  contracté  de  dettes ,  il  n'y, 
a  pas  eu  de  troubles,  <■•  la  Toscane  i  n< 

Je  crois,   à  la  vérité,  qu'il  faut  ,  pour  que 

la  liberté  du  commerce  suit  salutaire  i  qu'elle 

soil   indéfinie  :  quand  on  gène  le  COUTI 

ri\  ières  ,   il  \    a    toujours  et 

des  débordement   La    liberté  du  l'ouinn 

a  augmenté  singulièrement  la  culture  et  l'in- 
dustrie ,  les  laboureurs  sont  riches,  Ifs  arti- 
sans à  leur  aise.  Les  premières  années  ont 

été  pénibles  ;  mais  c'est  le  sort  des  »  ouiincn- 

cemens:  lorsque  la  liberté  commence  à  m 

(lier  toute  seule  ,  elle  t'ait  toujours  quelque 
chute  ;  mais  chaque  (bute  l'instruit,  et  cha- 
que pas  la  fortifie.  —  Sans  doute  ,  ai-je  ré- 
pondu ;  toutes  les  lois  qui  prohibent  autre 
chose  (pie  les  délits  ,  sont  opprec 

J'ai  demandé  ensuite  si  le  i;rand-duc  s'oc- 
cupait d'extirper  la  mendicité  dan 
car  la  mendicité  est   une  des  grandes  plaies, 
un  des  grands  crimes  des  sociétés  actuelles. 
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La  mendicilé  est  une  exposition  des  hommes; 

Le  gouvernement  s'en  occupe ,  me  répon- 
dit mon  interlocuteur  ;  mais  il  ne  peut  aller 
vite  ;  la  mendicité  est  favorisée  par  des  pré- 
jugés religieux  et  des  intérêts  particuliers  : 
on  emploie  ici  les  mendians  à  savoir  ce  qui 
se  passe  dans  les  églises ,  combien  on  a  brûlé 
de  cierges  au  salut ,  quel  prêtre  a  officié  ;  et 
d'ailleurs ,  on  fait  faire  à  ces  mendians  beau- 
coup de  petites  commissions  à  peu  de  frais. 
Si  le  gouvernement  gênait  la  mendicilé  ,  la 
superstition  crierait  à  l'impiété ,  et  l'avarice 
au  despotisme.  La  mendicité  a  donc,  en  Tos- 
cane, des  racines  plus  fortes  et  plus  profondes 
que  partout  ailleurs  :  elle  eu  a  sous  les  autels. 

Est-il  vrai ,  ai-je  demandé  ensuite  ,  que  la 
défense  faite  aux  créanciers  d'emprisonner 
les  débiteurs  ,  ail  élé  cause  qu'on  a  moins 
prêté  aux  malheureux ,  et  qu'ils  ont  moins 
de  ressource  dans  leurs  besoins  ? 

On  le  craignait  ;  l'événement  a  rassuré.  Ce 
n'était  jamais  la  caution  de. la  liberté  qui  dé- 
terminait à  prêter  ,  puisque  celle  caution 
était  toujours  inutile  ou  onéreuse.  La  loi  a 
laisse-  aux  Créanciers  la  saisie  «1rs  biens.  Tout 

homme  malheureux  trouvera  toujours  à  em- 
prunter sur  sa  probité  ;  celui  qui  n'en  a  point 
ne  trouvera  pas  :  mais  e'esl  u\\  bien  ?  on  ne 
saurait  rendre  la  probité  trop  nécessaire. 
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Satisfait  de  ces  réponses  si  lumineuse 
quoique  si  simples ,  je  demandai  m  on  avait 
supprimé  en  Toscane  la  question  et  la  peine 

de  mort.  —  Elles  le  sont ,  non  par  une  loi , 
mais  par  des  ordres  ,  on  attend  l'expérience 
pour  dire  une  loi.  —  En  effd  ,  l'expérience 

seule  révèle  tous  les  biens  sériels  et  tous  les 
maux  cachés  ;  et  une  lu  mue  législation  est 
comme  la  bonne  physique  ,  elle  doit  être 
expérimentale.  Il  faut  essayer  les  lois. 

Il  fut  question  encore  des  asiles  ,  suppri- 
més en  Toscane  et  maintenus  à  Rome  :  des 

abus  et  du  scandale  «le  cet  Btage  ;  de  l'im- 
possibilité <jue  L'Etal  ecclésiastique  lût  bien 
gOUVemé;  d'une  bulle  qui  excommunie  tous 
«eux  qui  des   ËtatS  du  pape  ,    importent  en 

Toscane  certaine*  marchandises.  I  n  payées 4 
me  dit  mon  interlocuteur,  répondit  un  jour 
assez  plaisamment  ,  «  que  cette  exronuuuni- 
>»  cation  ne  lui  faisait  rien  ;  qu'elle  ne  pou- 
»  vait  tomber  que  sur  son  ànc  ,  qui  seul 
»  portait  la  denrée  ,  et  qui  heureusement 
»  avait  bon  dos.  »  Nous  parlâmes  encore  de 
la  convention  entre  tous  les  états  d'Italie,  de 
se  rendre  les  criminels,  excepté  entre  Gènes 
et  la  Toscane  ;  enfin  ,  de  beaucoup  d'autres 
objets  d'économie  politique. 

Avec  qui  ai-jc  eu  celle  conversation?  à  qui 
ai-je  lait  ces  objections  ?  qui  les  a  ainsi  ré- 
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solues  ?  un  écrivain  ?  un  magistrat  ?  un  par* 
ticulier?  C'est  le  grand-duc.  C'est  lui  qui  m'a 
donné  une  heure  d'audience  ,  qui  a  permis 
que  je  le  queslionasse  ,  que  je  le  pressasse , 
que  je  le  critiquasse.  C'est  le  grand-duc  qui 
a  dit  toujours  :  On  ajait ,  le  gouvernement  a 
fait  ;  qui  jamais  n'a  parlé  de  lui  :  c'est  le 
grand-duc  qui  a  cette  raison ,  cette  simpli- 
cité ,  celte  facilité  :  c'est  le  grand-duc  qui 
repoussait  tous  mes  éloges  ,  qui  les  parait 
avec  une  adresse  que  je  n'ai  pu  tromper  que 
deux  ou  trois  fois:  c'est  le  grand-duc  qui 
m'a  parlé  pendant  une  heure ,  debout ,  dans 
un  cabinet  où  une  simple  table  est  un  bu- 
reau ,  des  planches  de  sapin  sans  couleur  , 
un  secrétaire;  un  bougeoir  de  fer-blanc,  un 
flambeau  ;  car  le  grand-duc  n'a  d'autre  luxe 
que  le  bonheur  de  son  peuple.  —  Et  le  grand- 
duc  ne  règne  que  sur  la  Toscane  ! 

En  sortant  de  cette  audience  ,  j'ai  été  ad- 
mis à  celle  des  trois  aînés  de  ses  enfans,  dont 
le  premier  a  seize  ans.  Le  comte  Manfrédini, 
leur  gouverneur  ,  et  digne  de  l'être  ,  m'a 
introduit  dans  leur  chambre;  car  leur  appar- 
lement  (  je  l'ai  déjà  dit  ,  mais  il  est  bon  de 
le  répéter  )  ,  car  leur  appartement  est  une 
chambre  ,  et  leur  palais  une  maison. 

J'ai  trouvé  l'aîné  lisant  le  livre  de  la  gran- 
deur cl  de  la  décadence  des  Romains.  — 
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Monseigneur ,  vous  apj  donc  L'histoire? 

— Oui,  monsieur,  c'est  ma  principale  étude, 
avec  L'Essai  de  Locke  mit  L'entendement  hu- 
main. —  Monseigneur,  vous  étudie*  Locke! 
Il  vous  sera  bien  utile  ,  lorsqu'un  jour  il 
vous  faudra  régler  des  cerveaui  humains 

dans  vos  états  ,  (ravoir  décomposé  le  c  or  \ 

humain  dans  voire  cabinet  :  mais  permette;*/ 
moi  de  vous  inviter  à  joindre  à  la  lecture 
de  Locke  celle  de  l'Art  de  penser,  et  de  la 
Logique  de  l'abbé  de  Condillac.  —  Nous 
vous  que  ces  ouvrages  existent  .  nous  Lej 
lirons. 

Nous  avons  cause*  ensuite  sur  Locke  <-t  sur 
Condillac  ,  sur  tes  avantages  de  l'esprit  mé- 
taphysique ,  qui  seul  conduit  à  la  vérité* ,  et 
de  l'esprit  analytique  ,  qui  seul  b  trouve  , 

sur   le   Système   île    U    liaison   dk 
fécond  eu  vérite*S  importantes  ,  dont   Con- 
dillac s'e^t  prétendu  l'inventeur,  et  qui  tout 
entier  est   dans   Locke.   JYtai>   i  »v  i  ,   j'. 
attendri  de  voir  un  prince  s'e  l'art  de 

rendre  les  hommes  heureux  ,  en  apprenant 
l'art  de  connaître  l'homme.  Ce  prince  pourra 
gouverner  par  lui-même  ,  car  il  connaîtra; 
il  pourra  vouloir. 

Ce  matin  ,  en  me  promenant  dans  le  jardin 
botanique  ,  j'ai  rencontré  un  petit  entant  à 
qui  un  démonstrateur  luisait  connaître  les 
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plantes;  c'était  un  enfant  du  grand-duc.  On 
aime  à  voir  les  enfans  des  rois  avec  la  nature. 

Il  faut  maintenant  quitter  le  grand-duc  à 
Pise,  et  l'aller  chercher  à  Livourne.  Le  grand- 
duc  est  en  effet  dans  tous  ses  états  ,  et  on  le 
sait  :  c'est  sa  police. 

Quelqu'un  me  disait  :  il  ne  faut  pas  savoir 
tant  de  gré  au  grand-duc  d'aimer  le  peuple  ; 
le  prince  de...  l'aime  aussi.  Le  grand-duc  , 
ai- je  répondu  ,  aime  le  peuple  ;  et  le  prince 
de...  aime  la  populace. 
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LETTRE   XXVII. 

A   Florence. 

Je  vais  vous  entretenir  de  la  célèbre  ga- 
lerie. 

On  a  réuni  dans  son  vestibule  les  por- 
traits de  tous  les  Médicis  ,  qui  ont  rassemblé 
dans  la  galerie  cette  foule  de  chefs-d' œuvres. 
(C'est  \n\  Irait  d'esprit  et  de  justice  tout  à  la 
fois.  Les  Médicis  seiiihlenl  se  leuir  lous  en- 
semble dans  ce  vestibule  ,  pour  faire  lous 
ensemble  aux  étrangers  les  hpnneurs  de  leurs 

palais  el  des  restes  de  leur  puissance. 

Je  nie  suis  plu  à  considérer  ces  huit  Mé- 
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«îicis  ,  enlrtï  les  mains  desquels  ,  pendant 
plusieurs  siècles ,  au  milieu  de*  guerres  «  ivi- 
les  et  étrangères  ,  et  des  pais  «{ u  î  1«>>  sépa* 
rèrent  ,  l'autorité  souveraine  qui  ré^it  au- 
jourd'hui la  Toscane,  a  cru  insensiblement; 
a  crû  depuis  cette  première  influence  «le 
l'esprit ,  des  vertus  el  «les  richesses  <|ui  eom 
mencent  la  monarchie  ,  jusqu'à  la  puissance 
énorme  du  nom  de  prime,  «le  l'habitude  et 
des  cordons  (jui  achèvent  le  despotisme. 

On  compte  dans  la  galerie  cinquante  buit 
statues  antiques,  quatre  -  vingt  -neuf  ouatai 
antiques  ,  et  trois  groupes  qui  !<•  midi  égale- 
ment; un»'  foule  d'aillauia  «le  grandi  tableaux. 

Je  nous  parlerai  d'abord  des  statue 
La  première  «jui  m'a  frappé  c'est  un  su- 
perbe cheval  qui  s'élance  ,  impatient  ,  du 

inarbre  ,  el   «jui  ,  du  pied  ,  des  narine.s  ,  de 

l'œil  ,  semble  ,  se  sentant  enfin  «  téé  ,  de- 
mander la  terre  et  dévorer  retendue. 

Approchons  de  ce  Romain  qui  harangue  ; 
c'est  César:  tout  son  corps  parle,  (.'est  dbnc 
là  celle  bouc  lie  éloquente  d'où  sont  sorties 

tant  de  chaînes  ! 

CetAppollou  est  admirable!  Quelles  balles 
formes]  Celte  ligne  «jui  le  dessine  en  entier, 
comme  elle  coule!  comme  elle  fuit  !  comme 

«•11<>  revient  !    comme  elle  li  |  in\  isiMeinent 
tous  les  membres  les  uns  lui    autres  !  Le 
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souffle  le  plus  doux  et  le  plus  pur  de  la  vie 
enfle  ,  soutient  et*  anime -tous  ces  beaux 
membres.  Celte  tète  est  bien  inspirée  !  Il  y  a 
de  l'avenir  dans  ce  regard  ! 

Au  commencement  du  printemps,  dans  un 
bocage ,  parmi  les  lilas  et  les  roses  ,  au  bord 
d'un  ruisseau  qui  murmure,  au  roucoulement 
des  colombes  et  au  chant  du  rossignol,  votre 
imagination  aura  beau  rêver  ,  elle  ne  rêvera 
jamais  rien  de  si  délicieux  que  cette  Flore. 
Tous  ces  charmes  viennent  d'éclore  à  l'ins- 
tant ,  comme  les  fleurs  qu'elle  tient  à  la  main. 

Quel  est  ce  Dieu  si  charmant  ?  C'est  Mer- 
cure. Comment  donc  était  fait  l'Amour  ?  Ce 
corps  est  vraiment  divin  :  il  n'a  jamais  res- 
senti les  besoins  du  corps  ,  il  n'en  a  éprouvé 
que  les  plaisirs  ,  quand  ils  ne  sont  encore 
que  des  plaisirs.  Quelle  harmonie  dans  ces 
formes  ?  qu'elle  mélodie  ?  Oui,  elles  compo- 
sent pour  l'œil  (  qu'on  me  passe  cette  ex- 
pression )  un  air  charmant.  Il  y  a  une  musique 
de  la  couleur  et  de  la  forme  ,  comme  il  y  a 
une  musique  du  son. 

A  côté  de  ce  Mercure  ,  on  voit  un  Bac- 
chus.  A  côté  de  ce  Mercure,  ce  Bacchus  est 
encore  beau  ;  Michel-Ange  a  rapproché  ce 
dieu  de  l'humanité.  Une  femme  tendre  pré- 
férera Mercure  ;  une  femme  passionnée 
choisira  Ba<  hua. 
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Mais'voici  un  autre  liacchus  qui  surpasse 
encore  le  premier.  1 1  est  appuyé  sur  un  faune. 
Quelle  délicatesse  admirable  dans  ces  menv 
lues  et  dans  ces  focmes?  Ce  Bacchus  échappe 
au  regard:  c'est  pou  ainsi  dire,  tout  ce  qui 
e  d'un  objet  aimé,  dans  une  imagination 
tendre,  après  quelque  temps  d'absence.  Quoi] 
c'est  là  le  fameux  liacehus  de  Michel-Ange! 
me  disait  on  amateur  :  où  donc  est  l'ivresse 
qui  doit  caractériser  Bacchus  Son  regard 
n'est  pas  troublé  !  il  ne  chanceUe senlement 
pas  !  Est-ce  que  Bacchui ,  lai  répomlis-je  , 
était  un  homme  .' 

je  ne  peui  m'arrête?  à  chacune  ik 

Statues:  elles  ont  toutes  des  heautes  qui  leur 
sont  propres  ,  et  d'autres  qui  leur  sont  com- 
munes. Dans  toutes  ,  le  nu  est  de  la  chair  ; 
les  draperies  sont  des  «'toiles  :  «Luis  toutes  , 
on  ote  ou  Ton  pose  ,  de  la  pensée,  les  \èle- 
mens  qui  les  Voilent  ;  leurs  \ctciucus  le> 
plus  épais  ne  sont  que  des  voile 

Celle  ligne  unique,  avec  laquelle  la  nature 

dessine  le  corps  humain  ,  a  pris  ici  ,  tOUI  le 

ciseau  et  le  génie  des  différerai  artistes,  les 
formes  les  plus  agréables,  les  mouvemens 

les  plus  souples  ,  les  ondulations  les  plus 
molles  :  cette  ligue  ne  trace  aucjin  angle  ; 
c'est  par  des  contours  qu'elle  fuit;  c'est  par 
fies  contours  qu'elle  revient:  jamais  elle  ne 
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s'arrête  ,  et  jamais  elle  n'arrête  l'œil  ;  cha- 
que forme  est  toujours  le  commencement 
<Vune  an  Ire  forme.  C'est  ainsi  qu'écrivent 
T»acinc,Yirgile  et  Fénélon.  Les  Grecs  avaient- 
ils  donc  appris  de  l'art  toutes  les  propriétés 
de  cette  ligne  créatrice  ,  étudié  tout  ce  qu'elle 
pouvait  produire  pour  le  plus  grand  plaisir 
de  l'oeil;  ou  la  nature  la  leur  avait-elle  pré- 
sentée elle  -  même  sur  les  corps  humains 
qu'elle  faisait  éelore  sous  son  climat  favori? 
En  un  mot  ,  les  artistes  grecs  n'ont-ils  fait 
«pie  traduire  une  nature  plus  heureuse  ,  ou 
bien  font-ils  inventée  ? 

Je  ne  m'arrêterai  point  devant  ce  Lao- 
coon ,  traduit  par  Bandinelli  ;  l'original  est 
à  Rome. 

tovenons  à  présent  sur  nos  pas  ,  et  par- 
courons à  la  haie  celte  collection  de  bustes 
des  empereurs  et  des  impératrices  de  Rome. 
Baissons  les  yeux,  voilà  l'Antinous;  détour- 
nons-les ,  voilà  Néron  ;  arrélons-les  ;  voilà 
Marc- Aurèle  ;  laissons-les  errer  un  moment 
au  hasard  ,  voilà  Cfllte  foule  d'empereurs  d'un 
jour  et  dt  nom.  Toutes  ces  télés  du  despo- 
tisme ,  que  l'univers  a  xac^  successivement 
dans  l'espace  de  trois  ans  ,  les  voilà  ! 

(l'élait    par    ces   yeux  ,   CCS    bouches  ,    ces 

sourcils ,  ces  fronts  ,  qne  ,  pendant  lani  de 
siècles  ,  le  genre  humain  a  tremblé  î  qu'abri 
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»vr  de  leurs  moindres  moareknens  ,  d'un 
bout  du  l'antre,  coulaient  Le  sang 

et   les  iaru:. 

Trajan  ,  Titus  ,  M  irèle  ,  |e  souris  \ 

voire  aspect ,  comme  l'univers  a  votre  nom. 

LETTRE    X\\  III. 

A  Fl>  ■ 

Non,  je  n'oublierai   |);>i:il  c<  iu. 

Jésus  est  sur  la  CTO  mx 

pieds  ,  et  i  d'un  air  -i  indif- 

férent, qu'il  semble  que  CC  u  <  I  ni  ion  fila 
ni  \\w  homme  crucifie*  qu'elle  regarde.  Indif- 
férente sublime!  elle  est  dans  1.-  lecrel  de 
eetle  mort.  Ainsi  p  Michel-  \n 

Pourquoi  ce  plafond  est-il  chargé  d'ara- 
besques? pourquoi  des  orneniens 
(juins  :'  pourquoi  ,  au  plafond  de  la 
de  Florence,  dftfl  nr::;\iinh  .'  —  11>  sont  de 
Miihel-A»i;,;e.    —  Eh  Lien  ,  OU  :.  I. >|  de  là  » 
et  oorte  :  Paris  dans  des  bondi 

arabesuuçs  de  Michel -Ange  me  rappellent 
les  pièces  fugitives  de  Coriu 

Quoi  !  une  collection  de  portraits  à  côté 
de  la  collection  de  ces  h 
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tistes  ,  la  belle  nature  en  repos  ,  ou  la  nature 
commune  en  mouvement  !  Tout  le  reste  ne 
peut  intéresser  et  qu'un  pays  et  qu'un  siècle; 
le  reste  meurt. 

Mais  comment  le  goût  a-t-il  pu  souffrir 
qu'on  plaçât,  parmi  tant  de  beaux  tableaux, 
celte  Vénus  qui  peigne  l'Amour?  est-ce  que 
l'Amour  a  besoin  d'être  peigné  ?  Chercbez 
dans  la  chevelure  de  l'Amour  une  feuille  de 
rose  qui  sera  tombée  de  sa  couronne  lorsqu'il 
aura  tendu  son  arc. 

Il  faut  repasser  devant  ce  charmant  Mer- 
cure ,  pour  effacer  cette  Vénus. 
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LETTRE  XXIX. 

A  Florence. 

Cet  le  célèbre  improvisatrice  qui  a  fait  tant 
de  bruit  en  Europe  ,  qui  a  été  couronnée  T 
il  y  a  quelques  années,  au  Capitole,  où  l'avait 
été  Pétrarque,  ou  devait  l'être  le  Tasse,  Co- 
rilla  ,  la  célèbre  Corilla,  je  l'ai  vue  hier: 
mais  je  suis  arrivé  trop  tard. 

Cette  imagination  volcanique  est  éteinte: 
cependant  (Ile  lance  encore  de  temps  en 
temps  des  étincelles. 
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Elle  m'a  lu  plusieurs  de  ses  sonneis.  Je 
n'ai  j)ii  en  saisir  toutes  les  beautés,  ou  plutôt 
j'y  en  ai  vu  trop  peu ,  c'est-à-dire  ,  trop  peu 
d'idées  ,  de  senlimeus  et  d'image 

Cette  langue  italienne  les  amuse  et  les 
trompe  par  m  dourcur  et  sa  mélodie.  Char- 
més de  la  musi([ue  qu'elle  fait  entendre  ,  ils 
ne  lui  demandent  ni  pensées,  ni  sentîmes!  : 
c'est  comme  nous  ,  à  nos  jolies  femmes  et  à 
nos  opéra-comiques. 

De  là  ce  luxe  de  mois  et  cette  misère 
d'idées  qu'en  remarque  dans  tous  Ictus  dis- 
cours :  au  lieu  de  ne  mettre  sur  l;t  pn> 
<pie  Je  moins  de  mots  «péil  est  possible,  ils 
se  plaisent  à  l'en  Surcharger:  lUSti,  quand 
on  dépouille  la  plupart  des  phrases  ,  il  en 
sort  à  peine  une  idée. 

llien  n'est  plus  facile  que  d'impwn  iser  en 

italien  ;  dans  une  langue  où  ehaque  phi 
peut  être  un  vers  ,  chaque  mot  peut  être 
une  rime  dans  mie  langue  qui  a  tant  d'échos. 
On  n'exige  pas  d'ailleurs  d'un  improvisateur 
qu'il  pense  ni  qu'il  fasse  penser,  l  ne  cer- 
taine mesure  de  lieux  communs  ,  des  pré- 
textes à  des  paroles  ;  voilà  tout  ce  qu'on  eu 
attend. 

On  improvise  souvent  en  chantant  ;  C6 
qui  est  d'un  grand  secours  :  pendant  que  la 
voix  iile  les  sons  ,  les  idées  oui  le  temps 
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d'arriver;  d'ailleurs, Je  mouvement  du  chant 
les  excite.  L'àme  et  le  corps  se  meuvent  ré- 
ciproquement, comme  le  cavalier  et  le  che- 
val. Le  moindre  bruit  autour  d'un  clavecin 
et  d'un  cerveau  ,  les  fait  résonner. 

Quelques  Italiens  sentent  l'inconvénient 
de  la  multitude  de  voyelles  dont  leur  lan- 
gage est  rempli. 

J'ai  fait  observer  à  un  poète  qui  vantait 
beaucoup  ce  luxe  ,  que  les  bons  écrivains 
italiens  supprimaient  la  voyelle  à  la  fin  de 
beaucoup  de  mots  ,  et  multipliaient  les  con- 
sonnes; et  cela  pour  faire  des  ombres,  pour 
briser  l'uniformité,  pour  enrayer,  en  quelque 
sorte  ,  la  phrase  que  les  voyelles  précipitent. 

Des  Italiens  qui  étaient  là  ,  tous  gens  de 
lettres  ,  en  sont  convenus  ;  le  poète  seul  a 
tenu  bon. 

Mais  ,  me  disait-il  ,  si  on  vous  donnait  le 
choix  d'écrire  dans  une  langue  composée  de 
voyelles ,  ou  dans  une  langue  composée  de 
consonnes  ,  ne  choisiriez  vous  pas  la  pre- 
mière? —  C'est  comme  si  vous  me  demandiez 
si  ,  pour  peindre  ,  je  préférerais  une  palette 
uniquement  chargée  <le  couleur  de  suie  ,  à 
une  palette  chargée  uniquement  (le  coulera 
de  rose  :  je  nYn  préférerais  aucune;  j'aurais 
égalenienl  besoin  de  l'une  et  de  l'autre. 

Corilla  a  prié  M.  Nardini  ,  le  plus  fameux 
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musicien  d'Jtalie  ,  de  nous  charmer  a 
violon.  Ce  violon  csi  mu'  rail  ou  en  a  une. 
Il  a  louché  des  libres  de  naos  oreille  ,  «|ui 
n'avaient  jamais  frémi.  Avec  queue  ténuité 
Nardini  divise  l'air!  avec  quelle  adresse  il 
exprime  le  sou  de  tontes  tes  cordai  de 
instrument  !  avec  quoi  art  ,  en  un  mo*  ,  il 
épure  et  travaille  le  son  ! 
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LETTRE    %  \  \ 

Voilà  la  quatrième  fois  que  je  viens  de  la 

voir  ,  et  je    ne    l'ai    BM  t'iinnr  \uc.  —  11  y 

a  deux  heures  que  je  la  retarde,  et  i 

puis  dm  de  li  i  «  .  i:  1er.  —  Je  Muni 

pouvoir  la  peindre  ,  et  je  ne  peux  seulement 
pas  la  décrire.  —  Elle  échappera  ton  joui 
pinceau  ,  au  ciseau  et  à  la  parole  :  il  n'es 
aucune  langue  au  monde  qui  puisse  modeler 
tant  de  charmes.  —  Vous  rayes  que  c'est  de 
la  Vénus  de   Médicis  que  je  par! 

Je  sui  (lésant  elle    ,  la  plume  à  .  la 

main.  Figurez-vous  quelque  chose  de  mitfe 
fois  plus  t>eau  que  tout  ce  que  vous  avei 

jamais  vu  de  plus  beau  ,  de  mille  lois  plus 
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touchant  que  tout  ce  qui  a  pu  vous  toucher; 
de  mille  fois  plus  ravissant  que  tout  ce  qui 
a  pu  vous  ravir:  c'est  là  la  Venus  de  Médicis. 
Dans  cette  Vénus  ,  en  effet ,  tout  est  Vénus. 

Tout  ce  que  vous  distinguez  en  elle  est 
une  grâce. 

Toute  la  surface  de  ce  corps  délicat  est 
fleurie  de  jeunesse  et  brille  de  divinité. 

Ne  croyez  pas  que  j'exagère  ;  je  ne  parle 
point  avec  enthousiasme  :  regardez  vous- 
même  cette  tête  !  chacun  de  ces  traits  ne 
respire-t-il  pas  la  volupté  ,  comme  chaque 
feuille  d'une  rose  exhale  la  rose  ? 

Da*is  quel  dédale  de  beautés  l'œil  se  perd 
et  s'égare  !  Il  descend ,  ou  plutôt  il  glisse  de 
beauté  en  beauté  ,  de  grâce  en  grâce  ,  de 
charme  en  charme  ,  en  suivant  la  ligne  la 
plus  fugitive  ,  du  sommet  de  ce  front  divin 
à  l'extrémité  de  ce  divin  pied  ,  sans  pouvoir 
préférer  rien  ,  sans  pouvoir  jamais  s'arrêter  : 
il  n'ose  reposer  sur  ces  doigts,  tant  ces  doigts 
sont  délicats  ;  il  n'ose  appuyer  sûr  ce  sein  , 
il  est  si  pur. 

Vous  dites  :  quels  sens  pourraient  ne  pas 
s'enflammer  devant  la  Vénus  de  Médicis  ? 
Ceux  do  tout  homme  vraiment  sensible. 
Elle  touche  ,  elle  émeut,  H  le  échauffe  ;  elle 
n'enflamme  point  :  elle  l'ail  éclore  dans  le 
cœur  cette  délicieuse  tendresse  ,  pure  encore 
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x\e  tout  désir,  dont  le  Coeur  Ë#t  si  doucement 
animé  lorsqu'il  s'entrouvre  à  l'autour. 

us  ,  Vénus  ,  dit-on  ,  est  une.  Voua  ne 

voyez  donc  pas  sa  pudeur  ? 

Quelle  pensée  occupe  Vénus? Elle  ne  pense 
point  :  Vénus  ne  l'ai»  que  sentir. 

Que  la  molle  inclinaison  de  ce  corps  DM 
plan  :'  Avec  quelle  grâce  se  dérobe  ce  pied 
timide  sous  le  plus  charmant  genou  ?  \  énus 
est  sur  la  terre  ,  mais  \enii.s  n'\    pose 

A  force  de  contempler  cette  \  énus  i«-  «  n 
quelquefois  que  c'est  elle     j'éprouve  |e  ne 
sais  quel  embai 

On  a  dit  qu'il  y  a  de  la  inouïe  dans  tout 
Ce  qu'on  aime  :  OU   peut  «lin-  «  j  11  i  1  \  a  quel* 

i|in'  chose  de  la  \  énus  «1»-  sfédu  îs  dans  tout 

ce  qui  charnu'. 

LETTRE    XXXI. 
A  Flortnce. 

Vous  vous  souvenez  de  Jacques  II ,  de  la 
famille  infortunée  des  Stuarl ,  de  ce  préten- 
dant ,  d'abord  soutenu  ,  ensuite  abandonné 

par  la  France  ,  que  Rome  avait  accueilli ,  et 
ciue  Rome  a  négligé  ;  destinée  commune  à 
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tous  les  malheurs  (car  la  pitié,  cette  passion 
pourtant  divine,  n'est  pas  plus  fidèle  que 
toutes  les  autres  )  :  eh  bien  ,  ce  prétendant , 
c'est  le  vieillard  accablé  données  ,  d'infir- 
mités ,  de  disgrâces  ,  et  surtout  du  nom  de 
Stuart,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  comte**, 
et  qui  finit  à  Florence ,  dans  toutes  les  afflic- 
tions d'une  vieillesse  pénible,  la  destinée 
d'un  homme  dont  le  sang  a  régné  jadis  ,  et 
qui  n'a  pu  l'oublier. 

Il  mourra  le  regard. attaché  sur  cette  cou- 
ronne qu'il  n'a  jamais  pu  placer  que  sur  son 
cachet  et  dans  les  panneaux  de  sa  voiture. 

Ce  vieillard  était  depuis  long- temps  à 
Rome  :  il  y  avait  une  cour,  une  garde  ;  mais 
on  lui  refusait  le  nom  de  majesté.  Un  jour 
il  quitte  Rome  pour  venir  à  Florence  ,  où 
il  n'a  ni  garde  ni  cour  ,  et  où  on  ne  lui 
donne  pas  le  nom  de  majesté  :  mais  ,  en 
revanche  ,  ii  a  appelé  auprès  de  lui  toutes 
les  vertus  qui  peuvent  consoler  un  vieillard 
infirme  ,  un  père  malheureux  ,  et  même  un 
roi  détrôné;  il  a  appela  sa  fille,  la  duchesse... 
S'il  ne  fallait  que  «les  cœurs  pour  remonter 
sur  le  trône  de  ses  pries,  elle  y  remonterait 
avant  peu.  Elle  es!  la  boulé  même  ;  mais 
cette  bonté  que  la  raison  ne  commande point, 
« 1 1 1 i  coule  du  Cœur,  qui  a  de  la  grâce  ,  qui 
charme,  qui  se  lait  adorer  ,  qui  suppose  tant 
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de  vertus  ,  et  qui  ii'cii  paraît  pas  une. 

Puisse  la  duchesse...  être  hei  Puisse 

son  père  oublier  cpie  te  nom  de  Sluart  fut 
un  nom  de  roi  !  Puissent  ,  <  n  voyant  .sa  fille, 
tous  les  hommes  s Yn  ressouvenir! 

La  duchesse  m'a  montré  les  présent  de 
Louis  XIV  à  Jacques  II  ,  à  son  arrivée  en 
France  ,  lorsque  le  sort  eut  réduit  ee  roi  à 
recevoir  des  présens,  à  la  vérité,  de  Louis  \  I\ 

Elle  m'a  montré  la  toilette  d'Orque  ta  reine 
trouva  ,  le  soir  de  son  arrivée  ,  dans  son 
appartement.  Les  temps  sont  bien  changée  , 
(m'a-t-elie  dit  )  :  elle  n'en  a  pas  dit  davantage. 
Je  me  trompe  ;  elle  I  >ouri. 

Ses  soins   pour  son    père   sont    touchans. 

Quand  ce  vieillard  se  rappelle  que  son  nom 
a  régné ï  ses  larmes  alors  ne  sont  pas  seules, 

la  duchesse  pleure  a\rc  lui. 

La  duchesse  a  auprès  d'elle  une  dame 
d'honneur  ,  et  le  comte  ,  un  éemer;  c'est 
OU  lord.  —  Voilà  toute  leur  cour  ,  avec  I*' 
respect  qu'inspirent  aux  coeurs  bien  nés  le 
malheur  ,  la  vieillesse  et  la  vertu. 

le  finirai  ici  ma  lettre:  je  veux  laisser  dans 
mon  âme  cette  douce  tristess 
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LETTRE   XXXII. 

A  Florence. 

N'entrez  jamais  dans  le  cabinet  de  Yher- 
tnaphrodite,  si  vous  ne  voulez  pas  rougir  de 
plaisir  et  de  honte  tout  à  la  fois  :  je  n'ose 
même  pas  dire  qu'il  est  trop  beau.  Aimable 
pudeur ,  doublez  votre  voile  dans  ce  cabinet 
trop  célèbre. 

Que  ceux  qui  veulent  voir  le  Mercure  de 
bronze  ,  par  Jean  de  Bologne  ,  se  baient: 
le  voilà  déjà  qui  s'envole.  Quelle  légèreté  ! 
l'artiste  l'a  ingénieusement  suspendu  sur  un 
petit  morceau  de  bronze  qui  imite,  qui  rend 
le  souffle  de  Borée.  Le  Dieu  est  vraiment  en 
l'air;  cependant  on  ne  craint  rien  pour  lui: 
on  sent  qu'il  monte. 

Quelle  suavité  dans  les  formes  !  quelle 
finesse  dans  l'expression!  Je  ne  puis  quitler 
ce  Mercure  que  pour  considérer  Hercule 
enfant. 

Loin,  bien  loin  tous  les  aulres  artistes; 
ils  n'ont  représenté  qne  le  présent  :  celui 
qui  a  l'ail  Hercule  enfant ,  a  représenté  l'ave- 
nir. On  pressent  dans  cet  Hercule  ,  qui  n'a 
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que  dix  ans  ,  l'Hercule  qui  en  aura  trente. 

Je  passe  tous  les  tableaux  de  l'école  fla- 
mande ,  toutes  ces  .statues,  tous  ces,  bronzes: 
je  laisse  le  peuple. 

Quelle  blessure  profonde  a  causé  la  pro- 
fonde   douleur   <pii  voile  ,   sur   <  e    buste,    la 

physionomie  d'Alexandre  !  Tu  as  ravagé  le 

monde  ,  Alexandre;  mais  le  inonde  me  parait 
\v  ngé. 

Voici  Brutus:  il  n'est  encore  qu'ébauché; 
Je  lis  au  bai  de  son  buste  Si  Michel- Ange 
rCafaii  qui  ébaucher  es  buste  ,  essé  nu  il  lui  r<t 

revenu  tout  à  couji  en  mémoire  le  t  rime  nue 
Brûlas  avait  commis  ,  et  le  ct\euu  tsi  tnmf>e  île 
ses  mains,  Quel  esl  l'esclave  qui  a  l'ait  une 
telle  inscription     Léopold,  ce  n'est  p. in  à  toi 

à  laisser  outrager  Brutus;  car  lu  n'as  [ 
le  craindre. 

Quel  dommage  que  ce  buste  ne  soif  qu'é- 
bauché !  Mais  tcpendanl  déjà  quelle  âme  ! 
Que  de  Brutus  déjà  dans  cette  ebam  lie. 

L'imagination  de  Michel-Ange  était  de  ni- 
veau arec  l'âme  de  Brutus. 

11  ne  faut  point  sortir  de  la  galerie  sans 
avoir  assisté  à  la  tragédie  ,  en  marbre  ,  de 

îSiobé. 

Toute  la  famille  de  Niobé  ,  au  nombre 
de  quatorze,  est  rassemblée  dans  une  salle. 
Déjà  un  de  ses  fils  a  été  percé  d'un  trait  parti 
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de  la  main  d'Apollon  :  il  est  là  ,  au  milieu 
de  la  salle  ,  étendu  ,  nageant  dans  son  sang, 
mort  :  le  resle  éperdu,  ou  fuit ,  ou  se  cache, 
ou  demeure  :  sur  ce  front  est  l'épouvante  ; 
sur  celui-ci  ,  la  menace  ;  sur  cet  antre  ,  déjà 
la  mort  ;  et  sur  le  visage  de  I>iobé  ,  toute 
l'âme  d'une  mère  qui  voit  périr  à  la  fois  tous 
ses  en  fans.  Qu'elle  est  belle  et  sublime  de 
douleur ,  cette  mère  !  Elle  tache  de  cacher 
entre  ses  bras  la  plus  jeune  de  ses  filles  ;  la 
plus  jeune  de  ses  filles  est  charmante  et  on 
ne  voit  cependant  que  ses  épaules.  On  dirait 
que  l'artiste  a  employé  tout  son  art  à  les  faire 
belles,  afin  d'attendrir  Apollon. 

C'est  le  grand-duc  qui  a  rassemblé  dans 
celte  salle  toutes  ces  statues.  Peut-être  aurait- 
on  pu  les  réunir  d'une  manière  plus  pitto- 
resque :  elles  ne  devraient  pas  être  rangées 
symétriquement  en  cercle  ;  elles  devraient 
êlre  séparées  ;  les  unes  sur  le  haut  d'un 
rocher;  d'autres  sur  le  penchant  ;  les  aulres 
au  bas  :  il  faudrait  qu'on  les  vît  fuir. 

Jetions  maintenant  un  regard  sur  quelques- 
uns  des  tableaux.  Je  ne  trouve  pas  les  tableaux 
digues  des  statues:  la  toile,  dans  celle  ga- 
lerie ,  est  bien  vaincue  par  le  marbre. 

Cependant  il  faut  rendre .  justiceàcc  Joseph, 
les  aulres  ne  font  que  s'en  aller  :  celui-ci 
fuit  ;  il  triomphe ,  car  il  résiste.  Le  combat 
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de  deux  affecljbn*  intéressantes  sur  un  beau 
visage  ,  est  un  spectacle  touchant. 
Il  y  a  de  véritables  larmes  dans  les  yeux 

de  ce  saint  François  :   elles  \<>nl  COU  1er. 

Ce  Ptlate  qui  renvoie  Jésus .  est  d'une  com- 
position admirable.  11  est  sur. son  siège (c'esl 

un  vieux  juge  )  ;  il  se  lave  1rs  mains  dans 
un  bassin  qu'on  lui  présente:  tout  en  sa 
lavant  les  mains  ,  il  lève  tant  soit  peu  les 
yeux.,  et  il  s'en  échappe  obliquement  un 
regard  ,  tjui  tombe  à  moitié  sur  Jésus  .  el 
qui  dit  :  Cet  homme- là  ,  je  crois,  mat  pas 
si  coupable  :  nui  foi  ,  tju  ils  le  Jugent  mourir  ; 
je  ni  en  hne  les  mtiins. 

Le  peintre   aurait    peut-cire  \oulu  <jue  je 

m'écriasse.  —  »  Cette  Madeleine  me  toucftu 

—  Alors  il  n'eut  pas  du    la  UÙYe  jolie  ,  mus 

belle.  Cependant  elle  l'emporte  sur  tontes 
les  autres  Madeleines.  Que  de  componction, 
en  effet  ,  sur  ce  doux  visage  '  que  ces  belles 

larmes  sont  pénitentes  !  Elle  est  .1  moitié 
•assise  dans  l'ombre,  contre  un  rocher,  toute 
nue  ,  voilée  uniquement  de  ses  cheveux  et 
de  sa  douleur:   celte  chevelure  est  divine 

elle  coule  sur  tout  son  coq>>. 


9$  LETTRES 

LETTRE   XXXIII. 
A  Florence. 

«îe  voudrais  pouvoir  décrire  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  ,  que  ,  depuis  dix  ans  le 
grand-duc  s'occupe  d'enrichir  ,  et  M.  Fon- 
tana  d'arranger. 

Cinquante  chambres  sont  déjà  pleines  des 
trésors  de  cette  collection.  On  en  remplira 
cinquante  autres. 

Il  est  impossible  de  rendre  l'élégance  des 
apparlemens,  l'ordre  ,  la  distribution  ;  non- 
seulement  tout  parait ,  mais  tout  se  montre, 
tout  vous  appelle. 

Les  armoires  de  ce  cabinet  représentent  les 
cases  de  la  mémoire  de  M.  Fontana,  remplies 
d'hisloire  naturelle. 

Je  ne  pouvais  me  lasser  de  parcourir  ces 
chambres  ,  d'errer  de  règne  en  règne,  de  vi- 
siter Ions  ces  dilVérens  empires  de  la  nature, 
«l'en  examiner  Ions  les  trésors  ;  de  suivre  la 

nature  distribuant  le  mouvement  dans  tous 
les  individus  organisés;  en  donnant  davantage 

•»  ceux-ci ,  en  donnant  un  peu  moins  à  d'au- 
tres: mouvement  que  tous  ces  individus  lui 
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rendent  ensuite  dans  la  proportion  où  ils  l'ont 
reçu  ,  plus  vite  ou  plus  lentement ,  sous  toutes 
les  formes  possibles  ,  en  exécutant  tous  les 
jeux  du  brillant  phénomène  de  la  vie. 

Mais  ce  qui  a  arrêté  mes  regards  ,  c'est 
Ihomme.  Une  cire  savante  ,  et  peut-être 
plus  durable  que  l'airain  ,  en  offre  dans  ce 
cabinet  une  ima^e  complète  Vous  voyez 
toutes  les  pièces  les  plus  secrètes  de  celte 
machine  si  compliquée  ,  d'abord  isolées  , 
éparses  ,  ensuite  rassemblées  ,  réunies  ,  et 
toutes  prêtes  à  remplir  dans  le    <  oiueii   île 

l'économie  générale  du  corps  humain 

leur  tour  et  à  leur  place  ,   la  partie  qui  les 

concerne,  toutes  prêtes  à  vivre. 

Ces  détails  remplissent  une  douzaine  de 
chambres  ;  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  ,  pas  un 
point  de  celle  copie  de  l'homme,  qui  n'ait 
exigé  le  sacrifice  d'un  exemplaire  entier  de 
l'original. 

Ce  type  en  cire  a  consommé  mille  ca- 
davres. Quel  travail  !  Quelle  patience  |  mais 
aussi  quel  beau  monument  ! 

L'empereur  en  a  été  tellement  satisfait, 
qu'il  en  a  commandé  un  pareil.  11  faut  trois 
ans  pour  le  faire.  J'y  ai  vu  travailler. 

Je  regrette  bien  de  n'avoir  pu  étudier  ce  type 
universel  de  l'homme.  Quelques  regards  que 
j'ai  jetés  dans  le  système  névrologique  ,  y  ont 
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entrevu  plusieurs  secrets.  La  philosophie  a 
eu  tort  de  ne  pas  descendre  plus  avant  dans 
l'homme  physique  ;  c'est  là  que  l'homme 
moral  est  caché.  L'homme  extérieur  n'est 
que  la  saillie  de  l'homme  intérieur. 

Que  ne  puis-je  laisser  reposer  ma  pensée 
sur  un  si  beau  sujet  ! 

Je  voudrais  encore  qu'elle  pût  s'arrêter 
sur  ces  échantillons  de  tous  les  métaux  ,  sur 
leurs  destinées  différentes,  sur  la  fortune  sin- 
gulière du  fer  et  de  l'or. 

Je  voudrais  étudier  aussi  ces  êtres  singu- 
liers que  l'on  trouve  dans  l'ergot  du  blé  , 
qui  ,  réduits  au  dernier  degré  de  dessicalion  , 
offrant  tous  les  signes  appareils  de  la  matière 
morte,  cependant  sont  organisés,  tivent  ;  ou 
plutôt  sont  aples  à  recevoir  la  vie. 

M.  Foniana  a  proposé  de  faire  devant  moi 
cette  expérience;  il  ne  lui  faut  qu'une  goulle 
d'eau.  Il  se  donne  bien  de  garde  de  la  laisser 
tomber  sur  ces  animaux  poussières  ;  elle  les 
briserait  en  tombant:  il  approche  peu  à  peu 
la  goutte  d'eau  au  bout  d'une  aiguille,  et  peu 
à  |)»'ii  le  petil  animal  se  pénètre  de  fraîcheur; 

tous  les  atomes  qui  le  composent  se  rappro* 

client,  m'  lient  ,  font  un  tout;  déjà  le  mou- 
vement existe;  il  gagne,  il  squame,  il  cir- 
cule ,  et  ranimai  a  la  >  ie. 

Les   conséquences  qui  résultent  de   celle 
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expérience,  sont  de  la  dernière  importas* 
elles  jettent  un  grand  jour  bot  Ja  vie  et  la 
mort  de  la  matière. 

M.  Fontana  n'ose  point  ('-(rire  sur  ce  sujet; 
il  craint  d'être  excommunie.  Tout  le  pou- 
voir du  gfand-duc  ne  le  sauverait  point  des 
suites  de  rexcômmunica.tion  ,  qui  a  encore 
beaucoup  de  pouvoir  ,  même  en  Toscane. 

Ce  n'est  pourtant  pas  que  le  système  de 
M.  Fontana  attaque  quelque  dogme  de  la 
religion  ;  mais  le  mot  seul  raison  tait  peur 
à  Home. 

Avant  de  sortir  de  ce  beau  <abinet  d'histoire 
naturelle,  j«'  veux  jeter  un  regard  sur  eelte 
pierre  singulière  qui  a  été  de  l'eau.  L'eau  qui 

coule  de  (cite  fontaine  dans  un  \a^e  ,  au  bout 
d'une  heure  est  nue  pierre. 

M.  Fontana  a  ouvert  de>  roules,  ou  nou- 
velles on  plus  sures  ,  dans  le  labwinlhe  de 
la  nature.  Malheureusement  ses  grandes  oc- 
cupations ,  et  surtout  la  proximité  de  Rome, 
l'empêchent  d'écrire,  le  découragent  quel- 
quefois île  penser. 

M.  Fontana  a  un  esprit  net  ,  lumineux  , 
méthodique  ;  point  d'/'m  dans  les  verres  à 
travers  lesquels  il  regarde  et  étudie  la  nature: 
il  ne  voit  jamais  que  ce  qui  est. 

M.  de  Fontana  ne  jouit  d'aucune  considé- 
ration à  Florence,  et  surtout  parmi  les  nobles: 
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C'est ,  de  la  part  de  la  noblesse ,  mépris  pour 
les  philosophes  :  elle  n'est  pas  assez  éclairée 
pour  les  haïr. 
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LETTRE    XXXIV. 

A  Florence. 

Quelle  masse  !  quelle  élévation  !  quelle 
circonférence  !  Est-ce  une  montagne  de  mar- 
bre qu'on  a  taillée  ?  C'est  la  cathédrale. 

On  entre  ;  et  du  premier  regard  ,  l'imagi- 
nation touche  au  ciel  ;  mais  ,  au  second  , 
elle  tombe  ;  car  ces  colonnes  gothiques  sont 
trop  faibles  pour  la  soutenir. 

Les  Goths  croyaient  que  le  grand  était  le 
beau ,  et  que  l'énorme  était  le  grand. 

Que  nous  avons  d'écrits  en  prose  et  en 
vers  dans  le  genre  gothique. 

La  proportion  !  Ce  n'est  pas  la  proportion 
seule  qui  fait  le  beau  ;  mais  sans  elle  il  n'y 
a  point  de  beau. 

On  dit  que  la  nature  ne  fait  rien  par  sauts: 
l'art  doit  imiter  la  nature. 

On  a  bien  suivi  cette  règle  dans  le  Imptis- 
fairv.tDU  relise  de  Saint-Jean  ,  (jii'on  a  cons- 
truit à  vingt  pas  de  la  cathédrale.  Chaque  face 
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est  portée  sur  deui  superbes  colonnes;  l'édi- 
fice entier  s'élève  et  s'appuie  sur  seize;  ce  qui 
forme  au  centre  un  espace  immense  ,  où  ,  du 
milieu  de  la  voûte  ,  une  seule  ouverture  verse 
une  lumière  religieuse  et  solennelle,  qu 

répand  dans  le  temple. 

Ce  beau  temple  est   fermé  par  «les  portes 

d'airain  ,  sculptées  avec  yn\  art  admirable  , 
telles  que  Michel-Ange  disait  ,  qu'elles  au- 
raient dû  ouvrir  et  fermer  1*'  cieL 

J'en  demande  pardon  à  Ilorare  ;  DU 
vers  dîneront  moins  que  ces  portes  d'airain; 
il  sera  impossible  SU  temps  de  les  dévorer  ; 

plusieurs  siècles  déjà  ont  passé  dessus  ,  el  n'j 

ont  pas  laissé  la  tiare  d\m  juin*. 


LETTRE   XXXV. 
A   Florence. 

Il  ne  faut  pas  manquer  de  voir  le  Poggiu 
impériale* 

C'est  une  maison  de  plaisance  où  le  grand- 
duc  passe  quelquefois  une  partie  de  l'été. 

Elle  n'est  pas  magnifique  à  l'extérieur  ,  les 
Jardins  n'en  sont  p*is  brillons  t  maib  elle  est 
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entourée  de  campagnes  bien  cultivées ,  véri* 
table  jardin  d'un  bon  roi. 

Quand  le  grand-duc  est  au  Poggto  ,  il  n'a 
pas  une  sentinelle  à  sa  porte  :  il  a  l'air  d'être 
chez  son  peuple. 

Tous  les  dimanches  ,  le  peuple  de  la  ville 
et  de  la  campagne  y  accourt  ;  il  y  vient  boire , 
chanter  ,  rire  sous  les  yeux  de  son  souverain: 
il  n'y  vient  pas  ,  comme  ailleurs  ,  oublier 
seulement  ses  maux ,  mais  mieux  goûter  son 
bonheur. 

Le  grand-duc  se  promène  souvent  au  mi- 
lieu de  son  peuple.  Il  anime  la  joie  en  la 
partageant ,  il  ne  dédaigne  pas  de  goûter  à 
ces  plaisirs ,  qui  ne  sont  pas  raffinés  ,  mais 
vrais  ,  et  en  partie  son  ouvrage. 

Le  grand-duc  a  imaginé  un  moyen  sûr  et 
bien  simple,  pour  qu'on  n'ail  pas  à  se  plaindre 
des  gens  en  place  :  on  peut  s'en  plaindre.  Il 
a  fait  faire  ,  dans  les  murs  de  son  palais  ,  des 
ouvertures  par  où  les  plaintes  les  plus  timides 
p.euvenl  arriver  jusqu'à  lui.  Ce  sont  des  pas- 
sages pratiqués  pour  la  vérilé. 

Le  grand-duc  ne  règne  ni  pour  les  nobles, 
ni  pour  les  riches  ,  ni  pour  les  ministres  , 
n  als  pour  son  peuple  :  il  est  vraiment  sou- 
verain. 
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LETTRE    XXX'S  I 
A  Fiprence, 

J'ai  été  voir  la  bibliothèque  impériale. 

Elle  n'est  composée  que  «le  manuscrits, 
Rien  de  plus  chimérique  qne  le  cas  qu'on 
en  fail  ;  car  ils  sont  imprimé 

Qu'importe  ,  en  <if«t  ,  que  ce  manuscrit 

ait  mille  ans ,  s'il  est  devenu  inutile.'  Le 
grand-duc  juge  ;i i n - i   la  noble 

Le  respect  pour  L'antiquité  ,  soit  des  mo- 
numens  ,  soit  des  usages  ,  soit  des  opinions, 

soit  des  hommes  ,  en  an  mot ,  pour  l'anti- 
quité, est  une  maladie  de   L'esprit  humain. 
On  m'a  montré  avec  beaucoup  d'appareil 

un  manuscrit  du  code  de  Juslinien  ,  qu'on 
prétend,  non  pas  le  premier ,  mais  le  plus 
ancien.  Pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur 
celte  prétention  ,  il  ne  m'aurait  fallu  Lire 
que  deux  petites  dissertations  à  l'italienne  , 
en  un  gros  volume.in-folio  ;  j'étais  malheu- 
reusement-un peu  près 

Le  bâtiment  de  la  bibliothèque  est  très- 
beau.  Il  était  digne  des  manuscrits  quand  i!s 
n'étaient  pas  imprimés.  Michel-Ange  ,  qui 
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*n  est  l'architecte,  est  mort  avant  de  le  finir. 
Il  ne  sera  jamais  fini.  Qui  oserait  achever 
un  monument  commencé  par  Michel-Ange, 
ou  un  poëme  commencé  par  Virgile  ? 

Florence  est  le  berceau  de  Michel-Ange  : 
il  y  a  passé  une  partie  de  sa  vie.  La  main  pa- 
triotique de  Michel-Ange  a  touché  la  moitié 
de  ces  palais,  de  ces  temples  ,  de  ces  mo- 
numens  :  elle  est  imprimée  par-tout.  Celle 
du  temps  n'a  pu  l'effacer. 

J'ai  été  frappé  d'un  respect  presque  reli- 
gieux en  entrant  dans  la  maison  de  ce  grand 
homme;  j'allais  dire  dans  son  sanctuaire:  les 
plus  fameux  peintres  se  sont  plu  à  la  con- 
sacrer des  plus  belles  actions  de  sa  vie  ;  car 
il  mérita  ses  tàlens.  Malheureusement  pour 
lenrs  tableaux,  le  souvenir  de  ceux  de  Michel- 
Ange  en  est  tout  près. 

LETTRE  XXXVII. 
A  Florence. 

Le  palais  Corsini  est  d'une  grande  magni- 
ficcut  :e. 

11  est  très-riche  en  tableaux.  En  voici  trois. 
Le  premier ,  c'est  la  Poésie.  Elle  est  cou- 
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ronnée  de  lauriers:  on  dirait  que  c'est  celle 
de  Virgile:  l;ml  elle  est  noble,  simple:  belle; 

tant  elle  ressemble  à  Didon.  elle  esl  née  du 
cœur  tendre,  de  l'imagination  délicate  et  du 

patient  pinceau  du    Doleé. 

A  côté  de  ce  tableau  ,  on  voit  un  saint 
Sébastien:  il  est  aussi  du  Dolcé.  On  COUli 
pour  arracber  les  flèche». 

Le  troisième  est  d'un  genre  et  d'un  pinceau 
bien  différent  :  il  est  de  I'  Ubane.  I  OU 
déjà  voir  les  Amours  et  1<  ne 

vous  trompez  point.  Les  tmourset  lesdi. 
ne  quittaient  jamais  l'Albane. 

Il  a  conduit  vers  le  soir  les  Amours  dans 
un  vallon  ,  sur  le  bord  d'un  ruisseau  ,  parmi 
les  gazons  et  les  fleurs  :  ils  rient  ,  ils  eban- 
tenl  ,  ils  dansent  à  l'cim  au  son  de  la  llùte: 
c'est  le  vieux  Silène  qui  leur  joue  de  la  flûte. 
Un  des  amours  est  resté  couche4  sur  le  gazon, 
et  regarde;  les  autres  lui  font  signe  de  venir: 
il  ne  veut  pas. 

Cette  scène  n'est-elle  pas  charmante  là  I 
Amours  sont  jolis  connue  dis  amours.  I^e 
vieux  Silène  contraste  à  merveille.  Comme 
il  est  grave  ! 

J'ai  passé  une  heure  avec  les  Amours  et 
Silène  dans  cette  prairie. 
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LETTRE   XXXVIII. 

A  Florence. 

Comment  expliquer  ce  phénomène  poli- 
tique ?  En  Toscane  ,  de  la  noblesse ,  point  de 
troupes  ,  et  un  despote. 

Le  peuple  en  Toscane  est  heureux. 

Les  souverains  ont  un  moyen  sûr  de  sou- 
mettre l'aristocratie  dans  leurs  Etais ,  c'est 
d'armer  contre  elle  le  peuple:  un  moyen  sûr 
d'armer  contre  elle  le  peuple  ,  c'est  de  faire 
qu'il  soit  heureux. 

Vainement  les  grands  frémissent  ,  quand 
le  peuple  ne  gémil  pas:  vainement  les  grands 
remuent,  quand  le  peuple  reste  tranquille.  Les 
princes  veulent  être  absolus  ,  les  nobles  veu- 
lent être  indépendans  ,  le  peuple  veut  être 
heureux. 

Il  n'y  a  que  la  misère  ou  le  fanatisme  qui 
puissent  soulever  le  peuple.  Le  bonheur  du 
peuple  de  Piome  explique  les  jours  de  Néron. 
Mais  comment  le  grand-duc  a-t-il  rendu  ses 
SRI  Jet»  heureux  .'Avec  du  pain  ,  des  spectacles 
et  de  la  justice  ;  en  établissant  des  manufac- 
tures ,  où  le  peuple  emploie  le  temps;  des 
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théâtres  où  il  l'oublie  ;  des  hôpitaux  où  il 
trouve  la  santé ,  dos  tribunaux  qui  paraissent 
juste*. 

Armé  du  bonheur  public  ,  le  grand-duc 
a  attaque  loua  tes  privilèges  «le  la  noble 
il  les  a  vaincus.  Il  a  détruit  les  dernière*  ra- 
cines de  la  démocratie  ,  en  supprimant  les 
confréries;  les  dernière*  racines  de  l'aristo- 
cratie ,  en  laissant  mourir  Tordre  des  séna- 
teurs. 

Il  n'y  a  qu'une  classe  de  suie**  en  Toscane, 
et  un  seul  mettre. 

Le  grand-duc  est  contraint  de  bien  gou- 
verner; il  ne  peut  pas  faire  une  seule  taule; 
Car  ayant  réuni  en  sa  main   tout   le  pOUYoir 

politique,  la  république  est  toute  prête:  il 

ne  manque  plus  au  peuple  de  Toscane  pour 
être  libre,  qu'un  tyran:  il  a  déjà  un  despote. 

11  est  de  la  nature  de  la  force  politique  de 

tendre  alternativement  à  se  réunir  sur  la  tète 
d'un  seul  ,  et  à  se  diviser  dans  les  mains  de 
plusieurs.    L'histoire    entière    n'est   qui 
phénomène. 

Cependant  le  grand-duc  ne  se  béant  pas 
à  opposer  à  l'aristocratie  le  bonbeurdu  peu- 
ple ;  il  la  surveille. 

Il  voit  passer,  pour  ainsi  dire,  une  pensée 
mécontente  au  fond  de  l'âme  ,  et  l'arrête  tout 
cou  ri  par  un  seul  mot .  On  lui  reproche  d'avoir 
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des  espiom  ,  il  répond ,  Je  ri  ai  pas  de  troupes; 

Au  reste ,  la  noblesse  en  Toscane  n'est  pas 
remuante.  L'oisiveté  des  nobles  ,  principe  de 
toute  inquiétude  séditieuse ,  y  est  occupée  par 
l'opéra  ,  la  dévotion  et  le  sygisbéisme. 

Cependant ,  s'ils  ont  perdu  toules  leurs  es- 
pérances ,.ils  ont  pu  conserver  quelque  sou- 
venir :  il  reste  parmi  eux  des  noms  qui  ont 
régné  ,  ou  qui  ont  été  libres  ,  ou  qui  ont 
conspiré  jadis.  Ces  noms-là  sont  toujours  à 
craindre.  Comment  enflammait-on  Brutus  ? 
On  l'appelait  par  son  nom:  Brutus ,  lu  dors!. 
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LETTRE    XXXIX. 

A  Florence. 

Je  viens  de  voir  un  tableau  du  Corrège.  Il 
passe  tous  les  tableaux  du  Corrège.  Il  est  vrai 
que  c'est  le  portrait  de  son  maître,  de  l'Amour. 

C'est  l'Amour  ,  non  plus  avec  son  enfance 
et  sou  innocence  ,  mais  avec  sa  jeunesse  et 
ses  grâces.  Il  ne  touche  pas,  mais  il  charme. 
Il  n'a  pas,  je  «rois  ,    seize  ans  :   vous   vous 

doutez  bien. qu'il  en  a  plus  de  quatorze. 

Le  dos  tourne  (  il  est  nu  ,  et  c'est  l'Amour)  , 
le  pied  appuyé  sur  un  tas  de  livres  ,  qui  ne 


sim  l'italil.  i  u 

sont  sûrement  pas  des  poêles,  il  tend  un  arc 
et  regarde*  ;  cependant  entre  ici  jambes  sont 
deux  petits  enians  ;  C€  sont  Id  siens  :  ils 
s'embrassent  ;  l'un  dcni  ri1 ,  l'autre  pleure, 
l'Amour  sourit.  Allégorie  délicieuse! 

Quelle  heureuse  idée  ,  tendre  Corrège  , 
t'est  tctllie  au  bout  de  Ion  pinceau  ! 
Car  ,  c  est  un  bout  de  ton  pinceau  ,  disais-tu  , 
que  tes  idées  te  tenaient.  Ton  pinceau  prenait, 
pour  ainsi  dire,  du  sentiment  dans  ton  cœur, 
comme  il  prenait  de  la  coifleur  dans  la  na- 
ture. 

Adieu,  charmant  amour,  lils  de  \  «nus  et 
du  Corrège. 

LETTRE  XL. 

A  Florence. 

Je  sors  du  palais  Pitti.  C'est  la  demeure  du 
grand-duc. 
Quelle  masse  !  quelle  élévation  !  quelle 

étendue  de  hàlimens  !  Cependant  cette  éle- 
ction, celte  étendue  et  cette  iuas.se  ne  peu- 
vent intéresser  qu'un  regard;  le  regard  glisse 
sur  cette  prodigieuse  Surface,  sans  rencontrer 
un  setd  ornement ,  sans  trouver  un  seul  point 
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d'appui  :  le  palais  en  lier  ne  paraît  qu'une 
pierre. 

Sans  doute  il  faut  que ,  dans  tout  ouvrage 
des  arts  ,  l'idée  principale  brille  ;  mais  il  faut 
du  moins  que  les  idées  accessoires  paraissent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'imagination  errante 
dans  l'immensité  du  palais  Pitli,  se  sent  par- 
tout dans  l'Habitation  des  rois. 

On  y  voit  tant  de  tableaux  ,  qu'on  n'y  a 
vu  qu'un  seul  tableau.  Il  faudrait  un  mois 
pour  les  de  mêler  et  les  apprendre  :  on  les 
parcourt  en  une  heure. 

Quelle  terrible  et  sublime  composition  que 
la  mort  du  riche  et  celle  du  pauvre  ,  repré- 
sentées h  côté  l'une  de  l'autre ,  dans  le  salon 
des  quatre,  fins  de.  F  homme  ! 

Au  milieu  d'un  appartement  superbe,  sur 
un  lit  éclatant  d'or  ,  entouré  de  prêtres  qui 
prient ,  de  médecins  qui  méditent  ,  de  ser- 
viteurs qui  s'empressent ,  d'enfans  qui  san- 
glotent ,  d'une  femme  qui  se  désespère  , 
parmi  le  trouble  ,  la  consternation  et  les 
larmes  ,  un  homme  exhale  sur  la  soie  et  la 
pourpre  le  dernier  soupir  de  la  vie  ;  c'est  là 
le  riche  :  taudis  <|iie,  dans  le  coin  d'une  ma- 
sure ,  dans  L'ombre  ,  sur  un  grabat ,  sur  la 
paille,  bous  des  baillons  mêlés  avec  la  paille, 
quelque  chose  «le  livide  ,  <le  sanglant  ,  d'in- 
forme ,  pend  jusqu'à  terre  en  lambeaux,  à 
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moitié  rongé  par  des  chiens  qui  l'abandon- 
nent et  s'enfuient  ;  c'a!  là  le  pauvre 

Quelle  distance  la  Société  a  jetée  entre  le 
pauvre  et  le  rie  lie  !  et  si  le  pauvre  a  l'au- 
dace de  vouloir  la  franchir,  de  vouloir  se 
rapprocher  du  riche  ,  toute  la  foule  des  lois 
est  là ,  qui  le  repousse  dans  la  misère  ,  ou 
le  précipite  à  la  mort. 

La  mort  seule  est  juste  envers  le  riche  et 
le  pauvre  ;  elle  les  confond  sous  sa  faux  : 
la  mort  ne  connaît  qu'une  espèce  humaine. 

Je  réfléchissais  sur  la  MM  iele,  sm  ce  qu'on 
appelle  la  justice  ,  qui  n'est  plus  aujourd'hui, 
■en  grande  partie  ,  qu'une  injustice  consa- 
crée :  mon  imagination  avait  passé  en  ie\ue 
tous  les  maux  de  la  civilisation  ;  elle  entrait 

dans  les  forêts  «lu  Canada  pour  interroger, 
sur  le  bonheur,  la  \  ie  sauvage:  dans  ce 
moment,  je  me  suis  trouve'  dans  les  beaui 

jardins  du  palais  Pilti  ,  au  milieu  des  pre- 
mières (leurs  du  printemps,  des  premiè 
haleines  du  zéphir  ,  sur  des  gazons  qui  nais- 
saient ,  à  l'heure  oà  la  voii  du  rossignol , 
plus  tendre  et  plus  amoureuse  ,  exhale  ses 
derniers  accens.  Le  beau  .soir  !  11  semblait 
que  le  jour  quittait  à  regret  la  nature  !  Je  ne 
puis  vous  exprimer  avec  quel  plaisir  j'aban- 
donnai mon  ame  ,  obsédée  par  tant  d'images 
funestes  ,  à  tous  les  charmes  de  la  saison  et 
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du  lieu.  Je  me  mis  à  respirer  le  printemps  , 
la  nature  et  la  vie  :  la  vie  que  je  voyais 
écïore  par-tout  avec  l'amour  ,  à  toutes  les 
branches  des  arbres  ,  à  toutes  les  feuilles 
des  arbustes  ,  à  toutes  les  herbes  des  gazons, 
dans  tous  les  accens  des  oiseaux.  Oh  !  que 
les  beautés  de  la  nature  sont  supérieures  aux 
beautés  de  l'art  ! 

LETTRE    XXXIV. 

A  Florence. 

11  y  avait ,  il  y  a  quelques  années  ,  quatre 
académies  à  Florence.  Elles  ne  faisaient  rien: 
c'étaient  quatre  académies. 

Le  grand-duc  les  a  réunies  en  une  seule  r 
sous  le  nom  à' Académie  Florentine  ;  mais  il 
a  eu  beau  créer  deux  cents  places ,  il  aurait 
fallu  créer  en  même  temps  deux  cents  ta- 
lents. 

La  constitution  de  l'académie  n'est  pas 
propre  à  les  faire  naître,  encore  moins  à  les 
faire  produire;  elle  est  en  effet  monarchique: 
elle  a  un  président  perpétue]  nommé  par  le 
J  prince  ,  deux  secrétaires  nommés  par  le 
prince,  deux  censeurs  nommés  par  le  prince. 
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Il  n'y  a  que  la  démocratie  qui  puisse  con- 
venir à  une  académie  ,  parce  que  la  liberté 
seule  peut  être  favorable  aux  talcus. 

Celle-ci  a  dent  séances  par  semaine  ;  elles 
sont  publiques.  Les  membres  ouvrent  tour 
à  tour  la  séance  par  un  discours  à  leur  choix. 
Le  secrétaire  invite  ensuite  à  lire  les  autres 
académiciens  ,  et  même  les  étrangers. 

J'ai  assisté  à  une  de  ces  séances  :  elle  com- 
mença par  un  recueil  de  lieux  communs  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  «le  Galilée.  Il  fut  psal- 
modié d'un  bout  à  l'autre. 

Celle  psalmodie  des  Italiens  est  bien  odieu- 
se î  Quelle  monotonie  insupportable  !  Ces 
débris  de  la  langue  chantée  dans  la  langue 
parlée  ,  font  un  effet  malheureux  !  Les  Ita- 
liens et  les  partisans  de  leur  langage  igno- 
rent sans  doute  que  c'est  à  l'aine  seule  ,  sui- 
vant les  sentimens  qu'elle  veut  exprimer,  à 
modeler  la  parole  ,  à  la  noter.  Toutes  ces 
inflexions  artificielles  repoussent  celles  de 
la  nature,  empêchent  sur-tout  de  les  recon- 
naître ;  elles  ne  leur  laissent  aucune  pli 
la  parole  alors  ne  naît  que  sur  les  lèvres  ,  et 
ne  part  plus  que  de  là. 

Après  les  lieux  communs  sur  Galilée,  un 
petit  jeune  homme  profita  de  l'invitation  du 
secrétaire  pour  psalmodier  un  sonnet  sur 
l'àme. 
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C'était  un  juif:  voilà  la  seule  chose  de  re- 
marquable dans  son  sonnet. 

Ensuite  ;une  improvisatrice  se  leva  ,  et 
chanta  des  vers  sur  la  mort  d'une  de  ses 
amies.  Ou  riait. 

La  séance  fut  terminée  pnr  le  comte***  , 
qui,  très-modestement ,  lut  une  idylle  qu'il 
avait  fait  imprimer.  Il  n'eut  pas  tant  de  tort, 
car  l'idylle  parut  nouvelle. 

Il  ne  se  borna  pas  â  lire  son  idylle;  il  la 
joua.  Que  de  mines  pour  une  bergère  ! 

Les  académiciens  n'ont  aucune  place  mar- 
quée dans  l'assemblée  ,  excepté  le  président , 
les  secrétaires  et  les  censeurs  ;  ce  qui  fait 
peut-être  qu'ils  n'en  ont  pas  non  plus  dans 
les  lettres. 

Tout  ce  qui  pense ,  dans  cette  académie , 
a  honte  et  gémit. 

Le  grand-duc  voudrait  qu'elle  continuât 
le  dictionaire  de  la  langue  italienne  ,  com- 
mencé par  l'académie  de  la  Crusca.  Elle  s'y 
refuse  ;  elle  a  raison.  Il  est  téméraire  de 
chercher  à  fixer  une  langue,  quand  elle  n'est 
7)as  encore  formée  ,  peut-être  même  quand 
elle  est  formée. 

La  formation  d'une  langue  est  l'œuvre  des 
grands  écrivains  ;  l'Italie  en  compte  trop  peu: 
plus  de  1;«  moitié  de  l'esprit  et  du  cœur  hu- 
main n'a  pas  encore  passé  sous  la  plume  des 
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Italiens  ,  et  par  conséquent  dans  leur  langue. 

(Test  un  dictmn  vide  de  sens  mie  celui 
qui  file  à  Sienne  la  patrie  du  bon  langage 
italien. 

Celte  languie  n'a  point  encore  de  patrie  , 
de  domicile;  elle  esl  errante:  elle  mendie 
encore  de  tons  les  <  urtout  en  France. 

Les  divers  langages  des  grands  écrivains 
sont  autant  de  domaines  difién  ns  que  la 

langue  générale  réunit  s  98  l  oiironne,  et  qui 

composenl  6on  empire. 

11  existe  ,  en  Italie  ,  une  langue  de  Y  ^rioste, 
une  langue  du  TasSC  ,  une  langue  de  î, 

une  langue  de  Machiavel .  mail  il  n'existe  pas 

encore  ,  en  1:,,  italienne 

Le  coinie  \1(...  dans  des  lrag<  aies  admira- 
bles, où  respire  legénie  «le  Snpboi  le, 
a  tenté  récemment  de  ress  le  lui- 
italien  du  m 

tativé  n'a  réussi  ni  à  Napïi  ftoïnè.  On 

ne  peut  plus  souffrir ,  dan  detts  villes, 

que  de  l'italien  francise ,  c'est-à-dire  ,  dégé- 
néré. 

Les  Italiens  conviennent  qu'en  général  ils 
ne  s,(\ent  pas  taire  un  livre  ;  qu'on  ne  sait 
en  faire  qu'en  France. 

Aussi  ne  liM*iit-iîs  ,  par  choix  ,  (pie  nos  écrits; 
mais  la  moitié  de  no>  écrites  leur  échappe  , 
tout  ce  qui  est  grâce  ,  tout  ce  qui  est  iinèèse, 
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tout  ce  qui  est  délicat ,  en  un  mot  ,  tout  ce 

qui  échappe. 
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LETTRE   XLII. 
A  Florence. 

J'ai  été  voir  l'académie  des  arts  ,  que  le 
grand-duc  a  remise  en  vigueur. 

J'ai  visité  la  salle  du  dessin  ,  celle  du  nu  , 
celle  des  plâtres  ,  celle  du  burin  ,  celle  du 
pinceau. 

La  salle  des  plâtres  est  immense  :  sur  deux 
lignes  parallèles  ,  sont  rangés  tous  les  plâ- 
tres des  plus  belles  statues  que  possède  au- 
jourd'hui l'Italie. 

C'est  au  milieu  des  plus  belles  formes  hu- 
maines, écloses  dans  les  plus  heureux  climats, 
choisies  par  le  goût  le  plus  pur ,  exprimées 
par  le  ciseau  du  génie  ,  qu'on  voit  incessam- 
ment errantes  les  imaginations  de  cent  jeunes 
artistes  ,  qui  essaient  ,  à  l'envi  ,  ou  de  les 
comprendre  ,  ou  de  les  sentir  ,  ou  de  les 
imiter. 

Le  grand-duc  leur  fournit  tout  ,  excepté 
le  génie  ,  que  la  nature  seule  peut  fournir. 

J'ai  été  indigné,  dans  l'école  de  la  peinture. 
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En  Italie  ,  à  Florence  ,  le  maître  faisait 
copier  un  de  ses  tableaux. 

On  recommence  à  Florence  ,  comme  dans 
le  reste  de  l'Italie  ,  tous  les  beaux  arts  :  on 
y  l'ail  des  »'l>au<hes  devant  des  chefs-d'œuvres. 

C'est  un  peu  la  faute  du  grand-duc  ;  le 
grand-duc  appelle  les  arts  ,  et  il  a  banni  le 
luxe. 

Il  veut  de  l'architecture  et  plus  de  palais; 
des  mœurs  et  des  statues  ! 

Les  arts  ne  produisent,  comme  la  nature, 
qu'autant  qu'on  consomme  ItUM  produc- 
tions. 

I.éopold  ,  on   ne  peut  réunir  Athènes  et 
Sparte  :  on  ne  peut   être   LycnrgUC  et   l'« 
dèfl  tout  à  la  fois  ! 
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LETTRE    XLII1 
A   Florence. 

Le  palais  Eicartli  mérite  d'être  vu:  il  fut 
la  demeure  du  premier  Médicis. 

C'est  dans  ce  palais  que  mourut  la  liberté 
de  Florence,  et  que  les  heau\  arts  naquirent. 
Le  tombeau  de  la  liberté  est  le  berceau  def 
beaux  arts. 
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La  galerie  du  palais  Ricardi  est  admirable. 

Le  pinceau  du  Jordano  ,  aussi  fécond  et 
brillant  que  celui  d'Ovide  ,  conseillé  par  les 
plus  belles  imaginations  de  son  siècle  ,  par 
des  philosophes  et  des  poètes ,  en  a  peint  et 
peuplé  la  voûte.  Il  en  a  fait  un  poème  :  le 
sujet  ,  c'est  le  destin  de  l'homme. 

On  voit  d'abord  la  naissance  de  l'homme. 
Le  Destin  ,  le  Temps  ,  les  Parques  et  la  Na- 
ture, sont  dans  l'attente;  le  Destin  fait  signe 
au  temps,  le  temps  fait  signe  aux  Parques; 
à  l'instant  leur  fuseau  tourne ,  et ,  dans  les 
bras  de  la  Nature  ,  on  aperçoit  un  enfant. 
Promethée  s'approche  de  cet  enfant ,  et  se- 
coue sur  lui  son  flambeau  ;  cetle  étincelle 
est  la  vie.  Déjà  l'enfant  rampe  aux  pieds  de 
Ja  Nature ,  il  se  lève ,  il  marche ,  il  veut  la 
quitter.  En  vain  la  Nature  tache  de  le  re- 
tenir; en  vain  elle  pleure:  il  est  bien  loin; 
bientôt  il  s'est  égaré.  Après  que  ce  -jeune 
homme  a  erré  quelque  temps  ,  deux  che- 
mins s'ouvrent  devant  lui  :  l'un  est  hérissé 
de  cailloux  et  d'épines;  il  est  partout  escarpé: 
l'autre  ,  au  contraire  ,  est  uni  ;  il  est  tapissé 
de  fleurs.  Au  bout  de  chacun  de  ces  deux 
chemins,  on  aperçoit  une  troupe  d'hommes 
et  de  femmes.  Les  hommes  et  les  (tînmes 
dr  la  première  troupe  ,  ont  un  air  doux  , 
mais  grave:  point  de  fard  ,  nul  ornement  , 


SUR    L'ITALIE.  121 

n.le  parure,  seul  ment    quelque*  feuilles 

j  lauriers  dar  «  leurs  cheveux.  Cette  troupe 

>;  resiée  m  bord  du  chemin:    c'est  4e  là 

que  ,  sans  chercher  à  séduire  le  voyageur  , 

elle  lui  pari»'  ,  et  lui  dit  simplement  :  Jeune. 
homme.  ,  voici  le  chemùï  du  bonheur.  Ce  sont 
les  talens  el  les  vertus.  La  troupe  qui  horde 
le  chemin  uni  ,  beaucoup  plus  nombreuse 
que  l'autre,  offre  les  figures  les  plus  piquan- 
tes; leur  contenance  est  animée;  elles  rien! , 
elles  chantent  ,  elles  folâtrent.  Ouel  lu\e  dans 

leurs  vèieniens!  Elles  ont  des  Heure  dans  leurs 
cheveux,  des  fleuri  but  leurs  Brouta  .  des 

fleurs  encore  à  la  main.  A  la  manière  dont 
elles  sourient  ,  vous  les  prendriez  pour  les 
Amours  et  les  Grâ  pendant  ,  en  h 

gardant   par-derrière  ,    un   léger  ruban    qui 
serre  leurs  létet ,  décèle  que   ces  i  barmans 
visages  ne  sont  que  des  ma>ques  ,  et   quel* 
ques  ouvertures  dam  ces  isaaequee  RM 
entrevoir  des  figures  bide  .elle  troupe 

s'est  empressée  au-devant  du  voyageur  ; 
lui  sourit  ,  le  caresse  ,  le  flàte  le  preftd  par 
la   main:   Charmant  voyageur,  lui  dit-elle, 
voici  le  chemin  du  pf  Lir  ;  suicez-nous  dont .  Il 
les  suit...  L'infortuné  suit  les  vit 

Ingénieus»  allégorie  î  Jamais  la  vérité  n'a 
mis  sur  son  visage  de  voile  ni  plus  brillant , 
ni  plus  diaphane  ! 
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Que  n'ai-je  le  pinceau  de  Jordano  !  v,e 
n'ai-je  le  talent  qu'avait  ce  peintre  ,  d'il, 
primer  en  un  moment  son  imagination  su. 
la  toile  î 

LETTRE  XLIV. 
A  Rome. 

Que  la  route  de  Florence  à  Rome  est  dif- 
férente de  celle  de  Livourne  à  Florence  ! 

Après  qu'on  a  quitté  Livourne,  d'où  autre- 
fois la  Toscane  embrassait  avec  les  bras  du 
commerce  tout  l'univers  ,  Vous  suivez  un 
chemin  magnifique  ,  à  travers  des  champs , 
des  bois ,  des  vallons ,  et  vous  arrivez  à  Pise, 
où  l'Arno  vous  attendait. 

On  coupe  ensuite  ,  avec  l'Arno,  une  vaste 
plaine  ,  parmi  les  cultures  les  plus  riches  , 
sous  une  température  modérée  ,  qui  ne  con- 
naît ni  tes  rigueurs  de  l'hiver,  ni  les  ardeurs 
dé  l'été. 

J'étais  ravi  de  rencontrer  à  chaque  pas  , 
dans  des  champs  émaillés  de  fleurs  ,  des 
femmes  belles  de  santé  ,  de  bonheur  et  d'in- 
nocence. Répandues  ainsi  dans  les  champs  , 
elles  semblaient  plutôt  y  célébrer  des  jeux  et 
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des  fêtes  ,  que  s'occuper  des  travaux  rus- 
tiques :  elles  me  rappelaient  ces  nymphes 
charmantes,  dont  la  Fable  et  les  poète:>avaient 
peuplé  les  campagnes. 

Mais  laissons  dans  leurs  belles  campagnes 
ces  belles  femmes  ,  que  tous  lc>  peintres 
vraient  venir  chercher,  el  que  tous  les  vo- 
yageurs doivent  fuir.  Entrons  a>ec  l'Arno 
dans  Florence. 

Quelle  situation  que  celle  de  Florence  !  I-i 
plaine  au  milieu  de  laquelle  elle  est 
est  couverte  d'arbres  de  foute  etpèœ  ,  el  sur- 
tout d'arbres  fruitiers.  Dans  le  printemps  , 
Florence  est  au  milieu  d'un  bouquet  de  fleurs, 
et  mérite  de  porter  son  nom 

Mais  à  mesure  qu'on  l'en  éloigne  ,  le  ter- 
rain devient  inégal,  la  culture  monotone,  !a 
terre  stérile  ,  les  hommes  rares ,  |aj  (etm 
laides ,  les  troupeaux  maigres  :  toute  la  na- 
ture enfin  dégénère. 

En  avançant  dans  la  Toscane  ,  j'ai  trou>é 
Sienne  ,  qui  n'a  rien  de  remarquable  oui 
groupe  des  trois  Grâces ,  placé  au  milieu  de 
la  sacristie  de  la  cathédrale  ,  entre  un  Christ 
qui  meurt ,  et  un  Christ  qui  ressuscite. 

C'est  à  leurs  pieds  que  le  prêtre  se  prépaie 
à  la  messe  :  elles  sont  toutes  nues. 

En  sortant  de  Sienne  ,  la  terre  est  toute 
bouleversée.  Plus  de  culture  ,  plus  de  trou- 
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peaux,  plusd'babitation,plus  d'hommes.  Là,< 
semblent  finir  la  nature  et  Léopold. 

Parvenu  ,  après  trois  heures  de  marche  , 
de  monts  en  monts ,  de  rochers  ,  en  rochers, 
au  sommet  escarpé  de  Redico-Fani ,  je  trou- 
vai le  chaos  ,  le  désert  ,  le  silence  ;  il  était 
nuit  :  mais  le  lendemain  ,  en  descendant  à 
Roncilionc ,  je  trouvai  l'aurore  ,  le  chaut  du 
rossignol,  la  première  branche  d'aube-épine, 
des  vallons  couverts  de  verdure ,  le  célèbre 
lac  de  Trasimène  et  T^ilerbe  tout  en  fleurs. 

Tout  à  coup  ,  par  un  contraste  nouveau , 
comme  si  on  traversait  les  lieux  habités  par 
Armide  ,  sous  le  plus  beau  ciel ,  rien  ne  se 
meut ,  rien  ne  vit .  rien  ne  végète  ;  et ,  dans 
le  lointain,  on  voit  Rome  :  le  moment  d'a- 
près ,  on  ne  voit  plus  rien. 

Dans  ces  chemins  où  jadis,  de  tous  les  coins 
de  l'univers  ,  les  rois  et  les  nations  accou- 
raient ,  où  roulaient  les  chars  de  triomphe 
qu'inondaient  les  armées  romaines  ,  où  le 
voyageur  rencontrait  César  ,  Cicéron  ,  Au- 
guste ,  je  ue  rencontrai  (pie  des  pèlerins  et 
des  meiidians. 

Enfin  ,  à  force  de  percer  le  désert  ,  la  so- 
litude et  le  silence  ,  je  me  home  au  milieu 
deqitelqiLM  maisons:  je  ne  pus  m'einpèeher 
de  verser  des  larmes  ;  j'étais  dans  Home. 

Quoi  !  C'est  là  Rome  !  quoi  !  Home,  <pi'o» 
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pressentait  autrefois  des  extrémités  de  l'Asie, 
c'est  aujourd'hui  le  déS6|i  ;  c'est  Le  tombeau 
de  Néron  qui  l'annonce: 

Non  ,  celle  ville  ,  ce  n'est  point  Home  ; 
c'est  son  cadavre  :  celle  campagne  ,  où  elle 
git  ,  est  son  tombeau  :  et  cette  populace  <jui 
fourmille  au  milieu  d'elle  ,  des  vers  qui  la 
dévorent. 

LETTRE   XLV. 
A  Rome. 

Je  suis  arrivé  hier  au  soir  fort  tard. 

Je  n'ai  pu  fermer  \\v\\  de  la  nui!.  Toute 
la  nuit,  cette  idée  allait  dois  mon  auic  :  tu 
€S  à  Rot/w.  Les  siècles  ,  1rs  t'iiijit'itiii>  ,  IftJ 
nations  ,  tout  ce  que  ce  *aste  mot  de  Home 
contient  de  grand,  d'imposant,  d'intéressant, 
d'effrayant,  en  sortait  successivement  ou  à 
la  ibis  ,  el  environnait  mon  ame. 

Il  me  tardai!  que  les  premiers  rayons  du 
jour  montrassent  à  mes  yeux  celle  ancienne 
capitale  de  l'unie  i's. 

Entin  je  fOÎ8  llonuv 

Je  vois  ce  théâtre  où  la  nature  humaine 
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a  été  tout  ce  qu'elle  pourra  être  ,  a  fait  tout: 
ce  qu'elle  pourra  faire  ,  a  déployé  toutes  les 
vertus  ,  a  étalé  tous  les  vices  ,  a  enfanté  les 
héros  les  plus  sublimes  et  les  monstres  les 
plus  exécrables  ,  s'est  élevée  jusqu'à  Brutus 
a  descendu  jusqu'à  Néron  ,  est  remontée 
jusqu'à  Marc-Aurèle. 

Cet  air  que  je  respire  à  présent ,  c'est  cet 
air  que  Cicéron  a  frappé  de  tant  de  mots 
éloquens  ;  les  Césars ,  de  tant  de  mots  puis- 
sans  et  terribles  ;  les  papes  t  de  tant  de  mots 
enchantés.    • 

Sur  cette  terre  a  donc  coulé  tant  de  sang! 
Dans  ces  murs  ont  donc  coulé  tant  de  lar- 
mes !  Horace  et  Virgile  ont  récité  ici  leurs 
beaux  vers  ! 

Allons  Mais  où  aller  ?  Je  suis  au  milieu 
de  Rome ,  comme  au  milieu  de  l'Océan  :  trois 
Roriies  ,  comme  trois  parties  du  monde  ,  se 
présentent  en  même  temps  à  mes  regards  ; 
la  Rome  d'Auguste  ,  la  Rome  de  Léon  x  , 
et  la  Rome  du  pape  actuel. 

Laquelle  visitcrai-je  dabord?  elles  m'ap- 
pellent toutes  à  la  fois.  Où  est  le  Capilole? 
Où  est  le  musée  <1<*  Clément  xiv  ?  Qu'on  me 
mène  à  l'arc  de  Titus.  Que  Ton  m'arrête  au 
Panthéon.  Montrez-moi  Sainte-Marie  ma- 
jeure. Je  veux  voir  le  tableau  de  la  transfi- 
guration de  Raphaël.  Je  ne  vois  pas  l'Apollon 
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<lii  Belvédère  ?  Comment  choisir  à  Rome  ? 
Peut- oh  y  arrêter  ses  regards  ? 

Il  faut  que  je  commence  par  errer  de  côté 
et  d'antre  ,  pour  oser  cette  première  impa- 
tience de  voir  ,  qui  m'empêcherait  toujours 
de  regarder. 

Je  suis  donc  à  Rome  !  Je  suis  donc  dans 
cette  ville  que  tout  l'univers  regarde  ! 

11  n'y  a  point  ici  une  pierre  qui  ne  recèle 
une  connaissance  précieuse  ,  qui  ne  puisse 
servir  à  bâtir  l'histoire  de  Rome  et  des  arts: 
sachez  les  interroger  ,  car  elles  parlent. 
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LETTRE   XLV! 
A  Rome. 

J'ai  consacré  la  soirée  d'hier  à  cherche! 
dans  Rome  moderne  les  débris  les  plus  in- 
téressans  de  Rome  antique;  ceux  que  la  faux 
du  Temps  ,  ou  la  hache  de  la  Barbarie  ,  ou 
le  flambeau  du  fanatisme  ont  ménagés ,  car 
ils  n'en  ont  respecté  aucun. 

Qu'il  reste  peu  de  parties  intactes  de  cette 
cité  prodigieuse  ! 

Le  Panthéon  et  le  Colysée  en  sont  les 
deux  principaux  restes  :  mutilés  toutefois  et 
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dégradés  ;  mais  ;  dans  cet  état  même ,  con- 
servant quelque  chose  de  si  vivant  et  de  si 
romain ,  que  la  renommée  de  Rome  n'étonne 
plus ,  et  que  Rome  étonne  encore. 

J'ai  dirigé  d'abord  mes  pas  vers  le  Pan- 
théon ,  consacré  par  Agrippa  à  tous  les  dieux, 
et  depuis  ,  par  je  ne  sais  plus  quel  pape  ,  à 
tous  les  saints. 

C'est  cette  dédicace  qui  a  préservé  le  Pan- 
théon du  sac  général  (pie  la  plupart  des  au- 
tres temples  ont  subi. 

Il  a  été  dépouillé  de  tout  ce  qui  le  faisait 
riche  ,  mais  on  lui  a  laissé  tout  ce  qui  le 
faisait  grand  ;  il  a  perdu  ses  marbres  ,  son 
porphirc,  son  albâtre,  ses  bronzes,  mais  il  a 
gardé  sa  voûte  ,  son  périslille  et  ses  colonnes. 

Quel  magnifique  périslile  !  votre  regard 
est  d'abord  arrêté  par  huit  colonnes  corin- 
thiennes ,  sur  lesquelles  repose  le  fronton 
de  ce  monument  immortel. 

Ces  colones  sont  belles  de  l'harmonie  des 
proportions  les  plus  parfaites  ,  du  travail  le 
plus  exquis  ,  et  de  la  durée  de  vingt  siècles, 
dont  elles  sonl  revêtues  et  ornées. 

L'œil  ne  peui  se  lasser  de  monter  avec 
elles  dans  les  airs  ,  et  d'en  descendre  avec 
elles. 

Elles  offren!  je  ne  sais  quoi  d'animé,  qui 
fait  illusion  ,  une  taille  élégante  ,  une  sta- 
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Jure  noble  et  une  tête  majestueuse  ,  autour 
de  laquelle  l'acanthe  s'est  pin  à  déployer  en 
couronne  ses  feuilles  si  superbes  et  si  sou- 
ples tout  à  la  lois:  cl  cette  couronne  comme 
celle  des  rois,  seti  tout  ensemble  à  parer  la 
fête  auguste  où  elle  brille ,  et  à  déguiser  le 
fardeau  immense  qui  pèse  sur  elle. 

Que  r architecture  ,  quand  elle  crée  de 
pareils  monumens  ,  mérite  bien  une  place 
parmi  les  beaux  arts  ! 

C'est  comme  un  harmonieux  concert  que 
l'architecture  donne  à  l'œil. 

La  pureté  tics  formel   esl  pour  1<im ! 
que  la  pureté  «les  sons  est   pour  l'oreille. 

Quelle  idée  simple  cl  grande  tout  à  la  fois, 

que  ce  fronton  et  ces  huit  colonnes  !  On  la 

saisit  cl  on  la  relient  connue  un  beau  rCTS 
de  Corneille. 

Ce  n'était  point  par  le  fiai  as  d'une  mul- 
titude d'impressions  différentes  et  isolées  , 
que  les  Grecs  cherchaient  à  intéresser  ,  à 
émouvoir,  à  satisfaire  la  sensibilité:  ils  n'en 
employaient  qu'une  seule  ;  mais  ils  la  choi- 
sissaient grande  :  ils  la  répétaient  plusieurs 
fois  ,  et  la  modifiaient  beaucoup  ,  ils  la  mo- 
difiaient par  toutes  les  nuances  fugitives  de 
gradation  et  de  dégradation  insensibles  dont 
eiîe  était  susceptibles. 

Par  là  ils  satisfaisaient  deux  caprices  sin- 
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guliers  de  la  sensibilité  ,  qui ,  paresseuse  et 
avide  tout  à  la  fois ,  veut  tout  à  la  fois  gar- 
der la  même  sensation,  et  recevoir  une  autre 
émotion. 

On  retrouve  chez  les  Grecs  ,  dans  leur 
architecture  ,  dans  leur  sculpture,  dans  leur 
peinture  ,  dans  leur  éloquence ,  dans  leur 
poésie  et  même  dans  l'habillement  et  la  pa- 
rure de  leurs  femmes  ,  ce  système  de  beau 
idéal  réalisé  constamment. 

Il  n'existe  en  effet  qu'une  espèce  de  beau 
idéal,  non  plus  qu'une  poétique  et  qu'une 
logique  pour  composer  ce  beau,  soit  avec 
des  sons ,  soit  avec  des  couleurs ,  soit  avec 
des  formes;  soit  enfin  avec  ces  combinaisons 
si  compliquées  et  si  étonnantes  de  formes , 
de  couleurs  et  de  sons  ,  qu'on  appelle  des 
sentimens  et  des  idées. 

Les  Grecs  furent  heureux  d'avoir  ren- 
contré dès  le  principe  ce  beau  idéal  ,  cette 
poétique  et  cette  logique  de  tous  les  beaux 
;irts  :  ils  n'ont  presque  fait  que  des  chefs- 
d'œuvres. 

Les  modernes  n'ont  pas  en  cet  avantage: 
aussi  presque  toutes  les  fois  qu'ils  ont  quitte, 
dans  Les  beaux  arts  ,  les  traces  des  Grecs  , 
n' ont-ils  jamais  (ait  trois  pas  de  suite  sans 
tomber  <>u  sans  s'égarer. 

C'est  ce  qui  e.si  arstvé  aux  Bernin  et  aux 
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Borromini ,  qui ,  à  côté  des  monumens  du 
meilleur  goût  ,  en  ont  élevé  d'autres  d'un 
goût  si  dépravé  ri  si  ridieule. 

Au  reste,  comparez  avec  les  artistes  grées 
la  plupart  des  artistes  modernes. 

Les  artistes  grecs  étaient  tous  ,  plus  on 
moins,  initiés  dans  la  philosophie,  la  poésie 
et  l'éloquente  :  c'était  le  génie  qui  leur  met- 
tait à  la  main  le  ciseau,  on  le  pinceau  ,  ou 
la  plume ,  et  non  pas  la  nécessité. 

Ils  choisissaient,  parmi  ces  différera  ins- 
Irumens  ,  celui  qui  allait  le  mieux  à  leur 
génie  et  à  leur  talent.  Souvent  ils  les  em- 
ployaient tour  à  tour.  Les  beaux  arts  n'é- 
taient pour  eux  que  les  différera  dialectes 
d'une  même  langue  ,  de  la  langui  du 

beau.  Ils  savaient  exprimer  le  beau  même 
avec  du  bronze  ,  comme  Gessner  et  lialler 
l'ont  su  faire  avec  l'allemand. 

Je  jette  ici  ,  pêle-mêle  ,  toutes  leq  idées 
que  m'a  suggérées  hier  la  méditation  du 
Panthéon. 

En  considérant  avec  quelle  économie  et 
quelle  sagesse  ce  monument  est  orné  ,  j'ai 
vu  que  les  Grecs  pensaient ,  et  avec  raison  , 
que  les  ornemens  même  ne  sont  pas  dis- 
pensés d'être  utiles  ;  qu'on  ne  doit  décorer 
que  la  surface  et  les  extrémités  des  parties 
nécessaires  j   que  le  fond,  en  un  mot  ,  de 
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tout  ornement  ,  doit  être  de  l'utilité. 

C'est  au  reste  la  source  d'un  plaisir  très- 
piquant  ;  on  est  étonné  qu'une  chose  si  né- 
cessaire soit  en  même  temps  si  agréable. 

Je  ne  peux  me  lasser  de  contempler,  dans 
mon  imagination  ,  ce  beau  périslile.  Toutes 
ces  pierres  étaient  en  bloc  dans  des  carrières, 
on  les  coupe ,  on  les  tire  ,  on  les  jette  là  , 
on  les  taille,  et  je  les  ioule  en  passant:  mais 
le  génie  vient  ;  il  prend  ces  pierres ,  il  les 
place  ,  il  les  dispose  ;  les  voilà  enfin  dans 
les  airs  :  et  mon  œil  alors  ,  ainsi  que  mon 
amc  ,  s'arrêtent  devant  elles  ,  saisis  d'une 
émotion  ,  d'un  respect ,  d'un  plaisir  qui  les 
étonne  et  les  charme. 

C'est  ainsi  que  fait  la  musique ,  de  tous 
les  sons  et  de  tous  les  accens  isolés  de  la  voix 
humaine  ,  pour  en  composer  ces  airs  admi- 
rables ,  que  Je  cœur  chanle  avec  la  voix ,  et 
chaule  encore  après  elle. 

Je  ne  regrette  point  les  marbres  qui  revê- 
tissaienl  autrefois  le  Panthéon. 

Celle  sombre  couleur  du  temps  dont  au- 
jourd'hui il  est  teinl  ,  vaut  bien  l'éclatante 
couleur  du  marbré  donl  il  brillait  autrefois. 

Il  faul  pardonner  au  temps,  qui  enlève 
insensiblement  .-»  ces  colonnes  quelque  chose 
de  la  surface:  il  mel  dés  années  à  la  place. 
C'est  une  grande  magnificence  que  la  durée! 
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Mais  il  ne  faul  point  pardonner  an  Cernât, 

qui  a  placé  ers  deoi  clochers  entre  le  périt» 

tile  et  la  rotonde. 

La  porté  de  la  rotonde  est  bien  la  porte 
d'un  temple  ;  c'est  bien  celle  du  Panthéon  ; 

c'est  bien  la  porte  par  laquelle  de\ aient  s'é- 
couler sans  cesse  les  Ilots  des  nations  ,  que 
toutes  les  superstitions  de  l'univers  contk 
iiuellement  poussaient    là. 

A  mesure  que  j'avance  vers  (e  temple  , 
mon  imagination  pressent ,  de  plus  en  plus, 
tous  les  Dieu\.  M.ii>  j'entre  Les  dieui  n'y 
sont  plus...  Le  Panthéon  i  rt. 

C'est  ici  que  la  cause  universelle  était  re- 
présentée lOUte  entière  danfl  la  collection  de 

ses  différentes  influences,  allégorisées ,  per- 
sonnifiées et  nommées  Dieux. 
Le  voile  allégorique  qui  les  couvrait  était 

si  fui  ,  le  temps  et  l'habitude  l'a\  aient  telle- 
ment appliqué  sur  les  corps,  que  l'ceil  pu« 
main  ,  à  la  longue  ,  ne  put  les  distinguer  de 
ces  corps, 

Ces  influences  d'une  seule  cause  ont 
bientôt  des  êtres  réels  ;  puis  ces  êtres  ,  des 
dieux  ;  puis  ces  dieux  ,  des  hommes  ;  puis 
ces  hommes,  des  monstres:  enliu  au  grand 
jour  de  la  philosophie  ,  COJ  monstres  ont 
été  des  fantômes. 

Oucl  changement  dans  ce  lieu  !  Où  l'on 
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adorait  Vénus,  on  adore  aujourd'hui  la  Vier- 
ge: un  Dieu  sur  une  croix  a  pris  la  place  d'un 
Dieu  la  foudre  à  la  main. 

Le  dessin  du  Panthéon  est  simple  et  grand. 
Sa  forme  circulaire  est  heureuse.  Une  vaste 
coupole  voûte  majestueusement  son  encein- 
te. Mais  pourquoi  tous  ces  pompons  d'or  et 
de  marbre  ?  On  ne  sait  qui  a  fait  le  plus  de 
mal  à  ce  monument ,  des  barbares  qui  l'ont 
dépouillé  ,  ou  des  papes  qui  l'ont  décoré. 

Voilà  donc  le  Panthéon  qui  étonna  l'ima- 
gination romaine,  et  n'étonna  pas  celle  de 
Michel-Ange!  Ce  Panthéon,  qui  avait  été  une 
pensée  du  siècle  d'Auguste  ,  et  ne  fut ,  dans 
ia  suite ,  qu'une  des  idées  de  Michel-Ange, 
le  dôme  de  son  église  de  Saint-Pierre!  Vous 
admirez  ,  dit-il  aux  nations  ,  la  masse  du 
Panthéon,  et  vous  êtes  étonnées  que  la  terre 
la  porte  :  je  la  mettrai  dans  les  airs. 

Le  génie  de  Michel-Ange  disait  de  ces 
choses  ,  et  sa  main  les  exécutait. 

Quel  dommage  que  le  goût  moderne  ait 
blanchi  la  voûte  du  Panthéon  !  Celte  cou- 
leur l'a  rapprochée  de  la  terre.  Blanchir 
un  édifice  antique  !  c'est  pis  (pie  si  l'on 
noire  issail  mi  édifice  moderne.  El  c'est  Be- 
noît xiv  qui  a  ordonné  (pie  l'on  lit  à  la 
Voûte  du  Panthéon  une  pareille  injure! 

Je  laisse  a  d'autres  le  soin  de  compler 
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tout  les  marbres,  tout  le  porphirc  ,  tout  le 
granit  qui  enrichit  l'intérieur  du  Panth. 
Il  possède  un  trésor  bien  plus  précieui  , 
les  cendres  de  Raphaël, 

Carie  Marate  a  fait  ériger  à  Raphaël  un 
tombeau  ,  où  Agrippa  lui  eût  lait  élever  un 
autel. 

Il  mourut  ,  ce  grand  homme  ,  en  iiïao: 
Il  mourut  «âgé  de  trente  s«-pt  ans.  Appro- 
chons de  ce  tombeau  ,  et  lisons  : 

Ille  liic  est  Raphaël ,   timuit  quo  sospite  vinci 
Jieruiu  magua  païens  ,  et  moriente  wori. 

1^  cardinal  Kern  ho  a  mifl  de  l'esprit  «! 
ces  vers  :   il  n'aurait  du  )   mettre  0,11e  de  I  » 
douleur.  One    ru*   se    l>«trnait-il  à  «lire  :   // 

est  Baphaël!  Raphaël  est  *  *  ï  ! 
J'avais  été  voir,  le  malin  .  «les  tableaux  de 

Raphaël.  Ah  !  qnand  on  vient  de  \oir  \t& 
ouvrages  d'un  grand  homme  ,  c'est  une  du  ise 
bien  touchante  411e  son  tombeau  ! 
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LETTRE   XLVIL 
A  Rome. 

C'était  hier  la  fête  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague ,  jésuite  :  grande  fête  par  conséquent 
dans  l'église  de  saint  Ignace. 

J'ai  suivi  la  foule  ,  et  j'ai  été  entendre 
X opéra  des  vêpres ,  et  voir  ï  illumination  du 
salut.  Ces  expressions  conviennent  parfaite- 
ment à  ce  qui  se  passe  ici  dans  les  grandes 
solennités. 

Tout  l'office  s'exécute  en  musique  ;  on  se 
promène  ,  on  cause  ,  on  rit  ,  on  fait  foule 
autour  des  orchestres. 

Il  n'y  a  pas  de  jour  dans  l'année  où  il 
n'y  ait  deux  ou  trois  de  ces  spectacles ,  et 
tons  également  courus. 

En  sortant  du  salut ,  on  va  dans  la  rue 
du  Cours  prendre  des  glaces ,  ou  souper 
dans  un  cabaret  avec  des  femmes,  ou  assis- 
ter à  un  feu  d'artifice  cl  à  un  bal  ,  près  de 
l'église  ,  chez  un  dévot  de  la  paroisse  ,  ou 
un  proteclcur  du  couvent.  Les  grands  amis 
du  saint  illuminent. 

La  fête  de  S.  Louis  de  Gonzague  se  ce- 
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lebrc  avec  une  pompe  toute  particulière.  Ku 
supprimant  les  Jésuites,  on  n'a  rien  ch 
aux  usages  de  leurs  églises:  on  leur  a  * 
serve  aussi  toutes  leurs  riches^ 

La  chapelle  du  saint  esl  dune  magnifi- 
cence  ,  non  pas  romaine  tout  à  lait  ,  mais 
jésuitique.  L'autel  est  d'argent,  ciselé  avec 
un  art  admirable  :  il  est  couvert  de  chan- 
deliers de  laf)is-lazuli. 

Dans  le  devant  de  l'autel  es]    nue  ouver- 
ture ,  par  laquelle   on  jetait   du    ten 
Jésuites,  et  on  jette*  encore  sujourd'hi  i 
lettres  adressés  au  saint  :  on  lui  déni. 
présenter  à   Dieu    telle   et    telle  requête  ,  et 
de  les  appuyer  de  ses  bons  ofl'u  c 

Les  Jésuites  avalent  persuadé  SU!  Haii 
que  saint  Louis  de  Gonsague  til  \o- 

lontiers  à  cela,  et  qu'il  ('tait  .si   bien 
Dieu  ,  que  rarement  il  manquait  son  eoup, 

Les  Jésuites  ne  manquaient  p.<s  le  leur, 
ils  pénétraient ,.  par  ce  moyen,  lis 
ln^  plus  cachés   des    fami lies. 

Comme  le  devant  d'autel  avait  été  enlevé, 
à  cause  de  la  fête  ,  j'ai  \u  de  pus  \>.  près 
yeux  ,  dans  la  boite  ,  une  foule  de  kettn  I. 

On  venait  d'en  mettre  une  à  la  poste  dans 
le  moment  même  ;  elle  était  souserite  :  A 
saint  Louis  de  (jonzuçue.  On  avait  oublié  : 
poste  restante. 
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La  musique  ,  formée  en  partie  par  ces 
instrumens  qu'on  appelle  des  Castra/i,  qui 
charment  tant  les  oreilles  délicates  et  affli- 
gent tant  les  cœurs  sensibles ,  ne  m'a  pas 
empêché  d'examiner  l'église. 

Le  plafond  représente  S.  Ignace  dans  le 
ciel  aux  pieds  de  Jésus.  Il  est  entouré  d'une 
foule  de  disciples. 

Les  quatrcs  parties  du  monde  sont  sous 
lui  :  des  bandes  de  Jésuites ,  conduites  par 
des  anges ,  et  tenant  un  glaive  et  un  flam- 
beau à  la  main  se  précipitent  de  tous  les 
côtés  pour  aller  persuader  l'Evangile. 

I^es  quatre  pendentifs  du  dôme  offrent 
chacun  un  massacre  choisi  du  vieux  Tes- 
tament. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
c'est  l'inscription ,  en  gros  caractères ,  au~ 
dessus  du  maître-autel  :  Ego  <>obis  Romœ 
propltius  cro.  Je  vous  serai  propice  à  Rome. 

Les  Jésuites  ont  été  détruits  à  Home ,  et 
cette  inscription  subsiste. 

La  statue  de  saint  Louis  de  Gonzague  , 
par  le  Gros ,  est  un  chef-d'œuvre  ;  le  saint 
lui-même  est  fort  beau. 

Les  Jésuites  n'ont  pas  manqué  ce  trait  de 
captation  dans  leurs  tableaux  et  leurs  statues. 

Leur  saint  Stanislas  esl   charmant. 

Les  Jésuites  avaient  remarqué  qu'un  jeune 
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homme  fait,  une  prière  plus  longue  et  plus 
fervente  aux  pieds  d'une  bette  Vierge.  Ils 

connoissaient  toutes  les  routes  du  cœur. 


LETTRE  XLVIII 
A  Borne. 

Ce  matin ,  je  suivais  tranquillement  mon 
chemin  dans  la  rue  ;  je  m'en  allais  tu 
pitole.  Dans  le  moment  I  passé  un  car» 
où  étaient  deux  recollets,  Pun  inr  1<"  fond  , 
l'autre  sur  le  devant  et  tenant  entre  leurs 
jambes  quelque  chose  que  je  n'ai  pu  dis- 
tinguer. 

Tout  le  monde  s'est  arrêté  ,  et  a  salue 
avec  un  profond  respect 

J'ai  demandé  à  qui  s'adrc.s->ait  ce  salut. 
C'est ,  m'a-t-on  répondu  ,  au  bdrtMno  ,  que 
ces  bon  pères  vont  porter  à  un  prélat  qui 
est  bien  malade  ,  et  dont  les  médecins  dé- 
sespèrent. 

Je  me  suis  fait  expliquer  ensuite  tout  ce 
bamb'.no. 

Le  bambîno  est  un  petit  Jésus  de  bois  , 
richement  habillé. 

Le  couvent  qui  a  le  bonheur  d'en  être 
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le  propriétaire  n'a  pas  d'autre  patrimoine. 
Dès  que  quelqu'un  est  sérieusement  ma- 
lade ,  on  va  chercher  le  bambino  ,  et  en 
carosse  ,  car  il  ne  va  jamais  à  pied.  Deux 
récollets  le  conduisent ,  le  placent  à  côté 
du  malade ,  et  restent  là  ,  à  ses  frais,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  mort  ou  sauvé. 

Le  bambino  est  toujours  en  course  ;  on 
se  bat  quelquefois  à  la  porte  du  couvent 
pour  l'avoir  ;  on  se  l'arrache:  l'été  sur-tout, 
il  est  singulièrement  occupé  ,  quoiqu'il  se 
fasse  alors  payer  plus  cher  ,  à  raison  de  la 
concurrence  et  de  la  chaleur.  Cela  est  juste. 
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LETTRE   XLIX. 

A  Rome. 

Hier ,  en  sortant  du  Panthéon  ,  j'ai  été  au 
Capitule. 

Cet  endroit  qui  a  dominé  l'univers  ,  où 
Jupiter  avait  son  temple  ,  où  Rome  avait 
son  sénat  :  d'où  jadis  les  aigles  romaines 
s'envolaient  continuellement  dans  tontes  les 
parties  du  monde,  et  «le  toutes  les  parties  du 
monde  continuellement  reyolaient  en  rap- 
portant des  victoires  ;  d'où  un  mol  échappé 
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<îe  la  bouche  de  Scipion  ou  de  Pompée,  ou 
de  César,  courait  parmi  les  nations  menacer 
la  liberté  et  faire  la  destinée  des  Rois;  où 
enfin  les  plus  grands  hommes  de  la  répu- 
lique  respiraient ,  après  leur  mort,  dans  des 
statues  qui  exerçai»  ni  encore  sur  l'univers 
une  autorité  romaine  :  eli  bien  ,  ce  lieu  si 
renommé  a  perdu  ses  statues  ,  son  sénat ,  sa 
citadelle  ,  ses  temples  ;  il  n'a  conservé  que 
son  nom ,  tellement  cimenté  pat  le  sang  et 
les  larmes  de  tant  de  peuple  >,  que  !<•  temps 
n'a  pu  encore  en  désunir  le-,  >\  Llabes  iinmt.r 
telles  ;  il  l'appelé  «more  h  (Ju/n'/o/f, 
C'est  au  Capitale  que  Ton  \  o i t  bien  tout 

ce  peu  que  sonl  les  rhoêes  humaines  ,  et 
tout  ce  quYsl  au  contraire  la  lorlune. 

Je  cherche  la  place  où  étail  la  citadelle, 
La  roche  Tarpéïenne  est   plus  des  irois 
quarts  enterrée. 
On  ne  peut  se  ecvisoler<les  ravages  qui  ont 

détruit  tant  de  grands  monumens  ,  que  dans 
un  musée  qui  en  est  tout  près  ,  ou  les  papes 
ont  recueilli  quelques-uns  de  leurs  débris  . 
et  devant  la  statue  équestre  de  M.uv  Aurèle. 

Celte  statue  est  de  bronze  ;  elle  c>t  la 
plus  belle  qui  soit  restée  des  anciens  :  Mi- 
chel-Ange lui  a  t'ait  un  piédestal. 

On  a  beaucoup  critiqué  cette  statue  ,  et 
ce  n'est  pas  sans  fondement. 
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Ce  cheval ,  j'en  conviendrai  ,  est  court  T 
lourd  ,  épais  ;  mais  il  vil ,  il  va ,  il  passe.... 
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LETTRE   L. 
A  Rome. 

J'ai  fait  hier  une  promenade  intéressante. 

J'ai  dirigé  ma  route  vers  la  voie  Appia  , 
hors  des  portes  de  la  ville. 

J'ai  traversé  ,  pour  y  arriver  ,  un  des  faux- 
bourgs  ,  maintenant  le  plus  désert  ,  et  au- 
trefois le  plus  habité  ;  c'était  même  autrefois 
le  quartier  le  plus  brillant  de  Rome.  On 
l'appelait  et  on  l'appelle  encore  le  Vclabrc. 

Ce  quartier  est  presque  retombé  dans  l'état 
où  l'a  représenté  Tibulle  dans  une  de  ses 
élégies.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché 
que  je  vous  rappelle  cette  description.  Elle 
est  très-courte  la  voici  : 

La  même  où  le  Vclabre  ,  étalant  ses  portiques 
Fait  briller  dans  les  airs  vingt  palais  magnifiques  , 
La  jeune  villageoise  ,  en  voguant  sur  les  eaux , 
Au  fils  du  possesseur  de  ses  riches  troupeaux 
Portait ,  les  jours  de  fête  ,  attentive  à  lui  plaire. 
Du  lait  et  des  agneaux ,  doux  tribut  de  leur  mère  ; 
La  colonnade  monte  où  l'humble  toit  rampait. 
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Formé  d'un  bois  grossier  que  sans  art  on  coupait. 
F;in ,  la  fifite  à  la  bouche  ,  y  re'gnait  sous  un  hêtre  ; 
I  es  pâtres ,  en  offrande  ,  aux  pieds  du  dieu  champêtre 
Ke'p.md.iient  un  lait  pur  ;  et  les  branches  du  pin. 
Balançaient  les  pipeaux  qu'y  suspendit  leur  main. 

En  sortant  du  A  elabre  ,  }e  me  suis  trouve 
sur  la  voie  Appia ,  et  m'y  suis  promené 
quelque  temps. 

J'ai  rencontré  le  tombeau  de  Cecilia  Me- 
tella  ,  de  la  tille  de  ce  Crassus  <jui  balança 
par  son  or  le  nom  de  Pompée  et  la  fortune 
<le  César. 

Ce  monument  célèbre  ,  con.sarré  par  un 
père  tendre  à  la  mémoire  de  sa  fille  . 
une  tour  ronde:  .sa  circonférence  est  h 
grande  :  toute   la  partie  supérieure  esl  de- 
truite.  Elle  .servit  long-temps  de  forien 

dans  les  guerres  ci>il»  >  d'Italie  :   »  lie  <>t  m 
core  environnée   de   GASernes   qui    sont  eu 
ruines. 

Je  suis  entré  dans  le  tombeau  de  Cecilia 
Metella  ,  et  m'y  suis  assis  sur  L'herbe. 

Ces  fleurs  qui,  dans  le  coin  d'un  tombeau, 
dans  l'ombre  ,  pour  ainsi  dite  ,  de  la  mort  , 
faisaient  briller  leurs  couleurs  ;  cet  essaim 
d'abeilles  réfugiées  entre  deux  HWff  de  bri- 
ques ,  le  miel  qu'elles  çoroposaîenJ  là  ,  ce 

doux  bourdonnement  de  leur  vol  léger  ,  qui 
t'échappait  du  silence  et  venait  distraire  ma 


l44  LETTRES 

pensée;  cet  azur  des  cieux,  formant  au-dessus 
de  ma  tête  une  voûte  magnifique  ,  que  des 
nuages  d'argent  et  de  pourpre  peignaient 
tour  à  tour  en  fuyant  ;  le  nom  de  Cecilia 
Metella ,  qui  peut-être  fut  belle  et  sensible  , 
et  sans  doute  fut  malheureuse  ;  le  souvenir 
de  Grassus  :  l'image  d'un  père  désolé  ,  qui 
tache,  en  amoncelant  des  pierres,  d'éterniser 
sa  douleur  ;  ces  soldats  ;  que  mon  imagina- 
tion apercevait  encore  combattant  du  haut 
de  celte  tour  :  tout  cela  ,  et  mille  autres 
impressions  que  je  ne  saurais  ni  démêler 
ni  nommer  y  jetèrent  peu  à  peu  mon  aine 
dans  une  rêverie  délicieuse  :  j'eus  de  la  peine 
à  sortir  de  ce  tombeau. 
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LETTRE   LI 
A  Rome. 

Je  nr'ai  pas  le  temps  ,  ce  soir  d'entrer  dans 
lé  musée.  Il  mé  lamde  d'entrer  dans  lé  forum. 

Il  doit  être  près  d'ici.  Il  s'étendait  cuire 
le  mont  Palatin  où  Home  est  née  ,  et  le 
mont  Capitolini  où  Rome  est  ensevelie. 

Quoi  !  ce  forum,  autrefois  couvert  de  tem- 
ples ,  de  palais  ,  (Tares  triomphaux  ,  jadis  le 
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centre  de  Rome ,  cl  par  conséquent  du  mon- 
de ,  le  théâtre  de  lanl  de  révolutions  ,  qui 
d'abord  oui  changé  l'uni\crs  par  Rome,  et 
ensuite  oui  changé  Home  par  l'univers:  c'est 
là  lui! 

Adosse  à  la  muraille  où  les  tabla  des  lois 
étaient  attachées;  debout  sur  la  prison  où, 
les  complices  de  Catilina  furent  conduis  à 
la  mort,  quand  Cicéron  eut  parlé;  appuyé 
sur  le  tronçon  d'une  colonne  d'un   temple 

de  Jupiter  tonnant  ,  je  regarde et  mon 

regard  ,  errant  dans  une  vaste  enceinte  ,  ne 
saisit  qœ  des  débris  de  (  hapitaux  ,  d'enta- 
hlemens  ,  de  pilastres,  qui  ,  la  plupart  ont, 
perdu  cl  leur  forme  et  leur  nom  ;  il  passe 
mit  .six.  colonnes  du  temple  de  la  Coin  unie, 

sur  le  fronton  du  temple  de  Jupiter  Stator, 

sur  le  portique  du  temple  d' Autonin  et  de 
Faustine  ,  sur  les  murs  du  trésor  public  , 
sur  Tare  de  Septhne-Sévère  ,  sous  les  ruâtes 
d'un  temple  de  la  Paix  ,  à  travers  les  ruines 
de  la  maison  dorée  de  Néron  ,  cl  il  \ ., 
reposer  sur  une  colonne  corinthienne  de 
marbre  blanc,  qui,  au  milieu  de  retendue 
du  forum  ,  monte  isolée  ! 

Quel  changement  !  Dans  ces  lieux  ou  Ci- 
céron  parlait,  des  troupeaux  meuglent!  Ce 
qui  s'appelait  dans  l'univers  le  forum  ro- 
mimum,  s'appelle  aujourd'hui,  dans  Rome  , 

10 
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le  Champ  des  Vaches  !  * 

Je  ne  pouvais  me  lasser  de  parcourir  cette 
étendue  du  forum  ;  j'allais  d'un  débris  à 
l'autre  ,  d'un  entablement  à  une  colonne  , 
de  l'arc  de  Septime-Sévère  à  celui  de  Titus; 
je  m'asseyais  ici  sur  un  lût ,  là  sur  un  fron- 
ton ,  plus  loin  sur  un  pilastre.  J'avais  du 
plaisir  à  fouler  sous  mes  pieds  la  grandeur 
romaine  ;  j'aimais  à  marcher  sur  Rome. 
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LETTRE    LU. 
A  TlvoU. 

J'arrive  à  l'instant  à  Tivoli  ;  mais  il  est 
nuit.  N'importe;  me  voilà  arrivé:  je  me  ré- 
veillerai demain  à  Tivoli. 

Déjà  la  lune  me  montre ,  à  côté  de  cette 
chambre  où  je  dois  passer  la  nuit ,  les  tem- 
ples de  Vesta  et  de  la  sybille.  Elle  me  dé- 
couvre ,  vis-à-vis  de  mes  fenêtres ,  cet  Anio 
qui  retentira  éternellement  dans  les  vers 
d'Horace. 

11  me  tarde  que  le  soleil  lui-même  me 
montre  cl  us  temples  et  cette  cascade. 

*  G»mpo  vaccÎDo. 
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J'aime  ce  bruit  qui  ébranle  mon  ame  , 
comme  cet  le  montagne.  J'aime  à  écouler 
l'Anio.  Il  mugit,  il  tonne,  il  tombe.  La 
nuit  ici  n'a  point  de  silence. 

Comme  ce  fleuve  ,  en  se  précipitant  ,  se 
brise  tout  entier  en  écume  !  comme  il  re- 
pousse les  rayons  de  la  lune  sur  ces  arbres  , 
sur  ces  monts,  sur  cet  abyme,  sur  ces  belles 
colonnes  corinthiennes  de  ce  temple  de 
Vesta  ,  qu'ils  revêtent  de  la  clarté  la  plus 
douce  et  la  plus  pure  ! 

Où  sont  les  peintres  et  les  poètes  ? 
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LETTRE  LUI. 

A  Tiioli. 

m 

Puisque  je  ne  peux  fermer  l'œil  ,  je  vais 
vous  rendre  compte  de  mon  voyage. 

Je  pars  de  Rome  vers  les  quatre  heures 
du  soir  ,  avec  un  seigneur  polonois  ;  qui  , 
depuis  dix  ans,  fait  des  lieues  dans  l'Europe, 
et  un  médecin  français  ,  qui  ,  depuis  dix 
ans  ,  y  voyage. 

J'ai  fait  d'abord  quatorze  milles  à  travers 
la  solitude  ,  la  poussière  et  les  tombeaux  x 
c'est-à-dire  ,  la  campagne  de  Rome. 
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Je  suis  sur  la  voie  Romaine  ,  apelée  Ti- 
burtina. 

Tout  à  coup  une  odeur  de  soufre  saisit  ; 
on  fait  quebmes  pas  ,  elle  enveloppe.  La 
terre  est  déjà  noire  :  la  verdure  des  buis- 
sons et  des  plantes  ,  que  le  printemps  force 
d'y  végéter,  est  à  moitié  desséchée:  la  rose 
sauvage  éclôt  et  meurt. 

On  suit  cette  odeur  de  souffre;  on  arrive 
à  un  lac  rempli  d'une  eau  bleuâtre. 

Cette  eau  bouillone  aussitôt  que  Ton  y 
jette  la  moindre  pierre. 

On  voit  flotter  sur  le  lac  plusieurs  petites 
îles  couvertes  de  roseaux  :  ce  sont  des  por- 
tions de  terre  minées  par  l'eau. 

La  vapeur  a,ui  s'élève  du  lac,  et  qui  flotte 
sur  son  étendue  ,  est  funeste  aux  oiseaux  ; 
ils  passent  ,  ils  meurent  ,  et  Jombenl. 

Cependant  deux  malheureux  habitent  sur 
la  Sol-jalurre  ;  c'est  ainsi  que  l'on  nomme 
ce  lac. 

La  curiosité  des  voyageurs  leur  fournit 
de  quoi  manger,  dormir  el  s'enivrer;  ils 
sont  baves  ,  défaits  languissans  ;  mais  ils  ne 
pensenl   pas. 

Ou  quille,  le  pins  toi  qu'on  peut,  les 
bords  de  la  Sol  fulum' ,  et  on  s'a\ance  vers 
.Tivoli 

On  renconlre  au  pied  des  montagnes  plu- 
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sieurs  ruines  ,  parmi  lesquelles  domine  un 
tombeau. 

C'est  une  tour  carrée  ,  fort  bien  confier* 
vce  :  elle  préfiente  ,  sur  une  de  s.'.s  laces  , 
UJ3  monument  triomphal  érigé  à  Plmiriu. 

Ce  rapprochement  d'un  monument  triom- 
phal et  «l'un  tombeau  ,  érigés  à  côté  l'un  de 
l'autre  pour  le  même  homme  ,  lait  rè\er. 
La  gloire  à  coté  de  la  mort  ! 

Enfin  me  voilà  à  Tivoli. 

Eh  !  (|He  m'importe  <pfil  y  ail  un  évéque, 
huit  cures  el  dix-huit  nuls  hahiLm.s  à  Ti- 
voli:' l'Anio  cl  Cftdes  y  iDittaUes?  Le 
temple  «le  \e>ta  subsifite-t-il  ? 

Je  demande  où  demeurait  lVnpem-  ,  où 

demeurai!  Cmihie,  et  Jà inobie ,  el  Lesbie, 

et  loi  Horace!  On  me  montre  où  demeurent 
les   cumaldules  ,    les  capucins  et   le   vicaire 
de  la  paroisse. 
A  demain. 
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LETTRE  LIV. 

A  Tivoli. 

Voilà  le  soleil ,  courons  vite  à  la  cascade. 
L'Anio  arrive  lentement  sur  un  lit  égal 
et  uni ,  en  baignant  d'un  côté  une  ville  éta- 
lée sur  ses  bords  ,  et  de  l'autre  ,  de  grands 
ormes  qui  balancent  sur  lui  leur  ombrage  : 
il  s'avance  ainsi  ,  calme  ,  majestueux ,  pai- 
sible :  soudain  ,  entrant  dans  une  fureur 
inexprimable  ,  il  se  brise  tout  entier  sur 
des  rocs  ;  il  écume  ,  il  rejaillit ,  il  relombe 
en  bouillons  impétueux  ,  qui  se  heurtent  , 
8e  mêlent ,  qui  sautent  ;  il  remplit  un  mo- 
ment un  vaste  rocher ,  l'entr'onvre  ,  et  se 
précipite  en  grondant.  Où  est-il  donc  ? 

Je  suis  éloigné  de  plus  de  cent  toises ,  et 
la  poussière  de  ces  flots  brisés  m'arrose  et 
m'inonde  ;  elle  forme  à  plus  de  cent  toises , 
en  tous  sens  ,  une  pluie  continuelle. 

Mais  j'entends  mugir  encore  ces  ilôts  : 
je  demande  .1  1rs  revoir  ;  on  me  conduit  à 
la  grotte  de  Neptune, 

Là  ,  une  montagne  de  roche  s'avance  sur 
un   abyme   épouvantable  ,    se    creuse   ,   se 
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voûte  ri  se  soutient  hardi  mont  sur  deux 
énormes  arcades.  A  travers  ces  arcades  ,  à 
travers  plusieurs  arcs-en-ciel  qui  les  cintrent 
tu  se  croisant,  à  travers  les  plantes  et  les 
mousses  qui  pendent  de  leurs  fronts  en  fes- 
tons, j'apperçoisdo  nouveau  ces  flots  furieux, 
qui  tombent  encore  sur  des  pointes  de  ro- 
chers, où  ils  se  brisent  encore,  sautent  de 
l'un  à  l'autre,  se  combattent  ,  se  plongent, 
disparaissent;  ils  sont  enfui  dans  l'atome. 

Ecoulons  bien  les  tonnerres  que  roulent 
ces  flots  hnudissans  :  écoulons  bien  ee  re- 
tentissement universel  ,  et  tout  à  fentour  , 
ce  silence 

Ces  flots  ,  cette  hauteur  ,  cet  ahyme  . 

fracas,  ces  rocs  pendans  en  jprécipice ,  les 

uns  noircis   par  les  siècles  ,  d'autres   verdis 

par  de  longues  mousses  ,  ceux-là  béri 

de  ronces  et  de  plantes  sauvages  de  toute 
espèœ  ;  Ces  rayons  égarés  du  soleil,  qui  s,- 
brisent  ,  qui  se  jouent  sur  le  roc  ,  dans  les 
eaux,  parmi  les  fleurs;  ces  oi>eaux  ,  que 
le  bruit  et  le  vent  des  ondes  effraient  et 
repoussent  ,  dont  on  ne  peut  entendre  la 
voix  ;  tout  cela  m'émeut ,  me  trouble  m'en- 
chante. 

Horace ,  tu  es  venu  sûrement  plus  d'une 
fois  accorder  ici  ton  imagination  et  ta  lue. 
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LETTRE   LV. 
A   Tivoli. 

Je  vous  écris  dans  ce  moment  devant  les 
Cascatelles  ,  assis  depuis  une  heure  sons  un 
olivier  antique  ,  occupé  à  les  contempler  , 
à  écouter  ces  belles  ondes. 

La  route  qui  conduit  aux  Cascatelles  est 
charmante. 

On  passe  sous  les  arbres  les  plus  rians , 
à  travers  les  mûriers  ,  les  figuiers  ,  les  peu- 
pliers ,  les  platanes  ;  on  foule  les  gazons  les 
plus  verts  ,  les  fleurs  les  plus  odorantes  : 
on  entend  ,  dans  les  bois  voisins  ,  les  con- 
certs de  mille  oiseaux  ;  des  chevaux  descen- 
dent des  montagnes  ;  des  troupeaux  paissent 
sur  leurs  sommets  et  les  blanchissent  :  le 
bruit  argentin  des  clochef.es  brille,  pour 
ainsi  dire  ,  dans  les  airs.  Tout  à  coup  le 
temple  de  Vesta  et  celui  de  la  sybille  se 
montrent.  Que  l'œil  tourne  avec  plaisir  au- 
tour de  ces  belles  colonnes!  Mais  on  vou- 
drait pouvoir  les  repousser  en  arrière;  car 
elles  prnrhenl  hop  sur  l'&byme.  Comme 
ces  ronces  ,  ces  lierres  ',  toutes  ces  herbes 
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qui  disputent  à  l'acanthe  corinthienne  île 
couronner  ces  colonnes,  font  un  effet  pit- 
toresque ! 

Entin  on    arrise  vis-4-via  des    CascatelltS. 

Je  les  préfère  à  la  grande  cascade  ,  à  la 
grotte  de  Neptune  ,  à  toutes  les  eaux  dont 
j'ai  conservé  la  mémoire. 

Ces  monts  couronnent  bien  cette  ville  ! 
celle   ville,  à  son  tour,   couronne  bien   ce 
coteau'  Comme  ce  coteau  descend  don 
ment   chargé   de  moisson  de    toute  i 
Là  un  champ  de   blé  ,  plus  loin  un  verger  , 
plus  loin  de  treilles  courertesde  i  I  ont 

d'un  coup  ,  du    milieu  de  toutes 

verdure*  ,  un  fleuve  impétueux 

divise  en  cinq  fleuves  ,  qui ,  par  cinq  routes 

différentes,  où  jaillissent  .  où  boulenl  <>< 

cîpitent;  ils  rencxintrent  en  bas  d'autres  flots 
qui  de  tous  les  cotés  accourent,  et  viennent 

se  réunir  avec  eux  sur  un  tapis  dYu: 

C'est  sans  doute  ici  que  Prop<  naît 

rêver  ,  venait  composer  ses  vers  :  qu'il  con- 
duisait vers  le  soir  sa   belle    Cinlhie. 

Sans  doute  ,  tandis  que  la  jeune  Cinthie 
suspendait  sur  son  épaule  un  bras  languis- 
sant et  vaincu  ,  lVopene  aimait  à  lui  mon- 
trer et  à  lui  détailler  celle  scène  ;  à  guider 
ses  regards  distraits  sur  ces  ondes  qui 
lancent  en  gerbes  ,  sur  ces  Ilots  qui  coulent 
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en  filets  d'argent,  sur  cet  arc-en-ciel  éternel, 
sur  ces  mousses  nourries  d'une  poussière 
humide  ,  sur  ce  peuple  d'arbusies  qui  trem- 
ble sans  cesse  du  mouvement  des  flots  qui 
se  précipite  à  l'entour. 

Horace  !  n'est-ce  pas  devant  ces  marnes 
cascades,  et  enchantée  de  cette  même  scène, 
que  ta  muse  a  célébré  en  de  si  beaux  vers 
les  délices  de  Tivoli  !  * 

Et  toi  ,  Zénobie  et  toi  ,  Lesbie  !  n'est-ce 
pas  aussi  dans  ce  beau  lieu  que  vous  veniez 
quelquefois  vous  consoler  d'avoir  perdu  , 
toi ,  Zénobie  ,  ta  couronne  ;  et  toi ,  Lesbie  , 
ton  moineau. 

Quelle  fraîcheur  !  quel  calme  !  quelle  so- 
litude !  et  en  même  temps  quel  beau  jour  ! 
Un  beau  jour  est  vraiement  une  fêle  que 
le  ciel  donne  à  la  terre. 

Ma  femme  ,  mes  enfans tout  ce  que 

j'aime,  que  n'êtes-vous  ici  dans  ce  moment!... 
Ils  seraient  heureux,  j'en  suis  sûr! 

Il  serait  bien  impossible  à  Fanni ,  à  Adèle, 
à  Adrien  ,  à  EÏéonore  de  fouler  tous  ces  ga- 

Me  ncque  tam  patiens  Lacedemon  , 
Ncc  tam  Larissa  percuss  t  campus  opimac  , 
Quam  dcMBUl  Allmncjc  resonantis  , 
Kt  pracepi  Anio  et  Tiburni  Lacas ,  et  Uda 
MwLilibus  l'uui.irij  lïvij  ? 
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bobs ,  de  cueillir  la  moitié  de  ces  fleurs. 

Adieu  ,  vallon  ,  adieu  ,  cascades  ,  adieu  , 
rochers  pendans  ,  adieu  ,  Heurs  sauvages  , 
adieu  ,  arbustes  ,  adieu  mousses  :  en  vain 
vous  voulez  me  retenir  ;  je  .suis  un  étranger: 
je  n'habite  poinl  voire  belle  Italie  ,  y  ne 
vous  reverrai  jamais  ;  mais  peut-être  mes 
enfans  ,  quelques-uns  du  moins  de  mes  en- 
fans  viendront  vous  visiter  un  jour  :  soyez- 
leur  aussi  charmans  que  vous  Parez  été  à 
leur  père. 

Mes  enfans  ,  il  faudra  venir  vous  asseoir 
sous  cet  antique  olivier,  sous  lequel  je  suis 
assis;  c'est  celui  qui  s'avance  ta  plus  ; 

du  précipice  ;  il  esl   VUV-à-vis  d'un   rocher  : 

c'est  sous  cet  arbre,  mes  enfans  ;  que  vous 

jouirez  le  mieuv  de  tout  ce  site  enchanteur. 
Adieu   encore  ,    belles  ondes.    C'est  Notre 
écume  ,  votre  murmure  ,  votre  ur  , 

le  trouble  et  la  paix  dont  vous  p<  i..  irez  à 
la  fois  mes  sens;  c'est  tout  ce  que  je  vois, 
j'entends,  je  sens  autour  de  VOUS,  que  je  re- 
gretterai encore  dans  le  sein  de  ma  famille  et 
de  mes  amis  ,  et  non  pas  tous  ces  marbres  , 
tous  ces  bronzes  ,  toutes  ces  toiles  ,  tous  ces 
monumens  tant  vantés.  Car  vous,  vous  êtes 
la  nature  ,  et  eux ,  ils  ne  sont  que  l'art. 
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LETTRE   LVL 

A    Tivoli. 

Ce  matin  ,  après  avoir  quitté  les  Casca- 
telles  ,  et  en  revenant  à  Tivoli  ,  j'ai  ren- 
contré des  laboureurs  qui  poussaient  la 
charrue  a  travers  des  tronçons  de  colonnes» 

Je  me  suis  écarté  un  moment ,  et  je  me 
suis  enfoncé  sous  des  restes  de  portiques 
qui  avaient  porté  des  palais  de  marbre  ,  et 
qui  portent  des  champs  d'oliviers. 

Enfin  mes  compagnons  et  moi  ,  nous' 
voilà  de  retour  à  Tivoli  ,  où  ,  dans  un 
temple  de  la  sibyle  ,  le  dîner  nous  attendait. 

De  l'appelit  ,  des  mets  sains  ,  le  sentiment 
toujours  présent  du  lieu  où  nous  étions  :  à 
droite  ,  des  coteaux  couverts  de  verdure  ;  à 
gauche  ,  des  monts  hérissés  de  rochers  ;  de- 
vant nous  ,  l'Anio  tombant  tout  entier  en 
écume  ;  au-dessus  de  notre  lèle  nu  ciel  du 
plus  pur  azur,  Déposant  en  \oùic  sur  un 
rang  circulaire  de  colonnes  corinthiennes 

de  marbre  blanc  ;  cl  des  nuages  d'argent  et 
«le  pourpre  «pii  passaient  sous  celle  voûle 
cl    la  peignaient  ;  des  vers  d'Horace  et  de 
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Properce  ,  que  nous  récitions  à  l'envi  ;  vers 
la  fin  du  repas,  l'arrivée  imprévue  d'une 
charmante  Tivolienne  ,  qui  nous  apportait 
du  lait  blanc  cl  ptir  rumine  BC4  ht -Iles  dents, 
et  des  fraises  aussi  veiweVei  que  CM  jeunes 
lèvres  ,  qui  rougissait  de  nos  souris  et  de 
nos  regards  ;  le.  fracas  du  tleuve  ,  qui ,  nous 
dérobait  souvent  nos  paroles  ;  nos  noms 
que  nous  gravâmes  sur  la  pierre,  H  que 
nous  adressions  à  nos  amis  ;  s'ils  venaient 
lin    jour   dans  tes    lieuv  :    tous    Qfifl    plai-irs 

réunis  m'ont  bit  di  te  dîner  champêtre  on 

des  niomens  le  plus  doux  de  ma  \  ie. 

Lefl  plaisirs  .sont  sui\is  des  peines,  il  faut 
quitter  Tivoli. 

JLKTTUE  L\  II. 
A  Roiin 

Le  feu  prit  hier  ,  pendant  la  nuit  ,  dan9 
la  place  de  Saint-Pierre  ,  à  Côté  du  Vatican. 
Il  prit  à  Tlieure  où  les  vieillards  et  les  en- 
fans  dorment  déjà ,  mais  où  les  malheureux 
Ct  les  mères  \eillent  eneore. 

Jamais  incendie  n'a  été  plus  furieux  :  il 
a  menacé  de  consumer  Home.  Irrité  par  un 
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vent  impétueux,  il  s'enflamma  tout  à  coup: 
La  nuit  la  plus  sombre  semblait  éclairer  de 
ses  ténèbres  cet  incendie.  » 

Quels  tableaux  ont  brillé  affreusement  à 
sa  clarté.  —  Je  vois  tout  ,  j'entends  tout. 
Les  cris  des  mères  déchirent  encore  mes 
entrailles. 

J'avais  passé  la  soirée  dans  les  environs 
du  Vatican  :  je  m'en  revenais  chez  moi  ,  à 
la  place  d'Espagne.  En  entrant  dans  celle 
de  Saint-Pierre,  j'aperçois  des  flammes  qui,* 
s'élançant  des  toits  du  pauvre  ,  qu'elles 
avaient  déjà  dévorés  ,  montaient  le  long  de 
vingt  colonnes  de  marbre  au  sommet  du 
Vatican. 

J'étais  seul.  Je  l'avoue  ;  me  croyant  à  un 
magnifique  spectacle  ,  je  jouissais.  Mais  dans 
le  moment  il  passa  à  vingt  pas  de  moi ,  un 
jeune  homme  qui  portail  un  vieillard  sur 
ses  épaules.  A  la  manière  dont  ce  jeune 
homme  regardait  autour  de  lui,  sondait  sous 
ses  pas  la  route  ,  prenait  garde  de  secouer 
en  marchant  le  vieillard,  je  vis  bien  qu'il  por- 
tait son  père.  Ce  vieillard,  arraché  inopiné- 
mentausonuneil  cl  à  ta  flamme,  ne  sachant  où 
il  est  ,  d'où  il  vient  ,  où  il  va  ,  ce  qui  se 
passe  t  s'abandonnait  :  cependant  on  jeune 
enfant  les  précède,  qui  ,  loul  Iroublé  ;  de 
temps  en  temps  les  regarde  ;  une  femme  , 
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vieille  presque  nue  ,  l'air  indifférent  ,  em- 
portant les  vétcmcns  du  \  ieillard  ,  marchait 
derrière. 

Je  les  simais  d'un  œil  attendri  ,  lorsque 
je  vis  ,  à  peu  de  distance  ,  un  autre  jeune 
homme  qui ,  tout  nu  ,  pressé  de  la  flamme 
qui  le  suivait  ,  les  mains  attachées  en  dehors 
à  une  fenêtre  embrasée  ,  et  pendant  de  tout 
son  corps  le  long  de  la  "muraille  ,  choisissait 
de  l'œil  ,  sur  le  pavé  ,  l'endroit  le  moins 
périlleux  pour  y  tomber. 

Le  vrai  joui'  pour  voir  tout  le  COBUT  d'une 
mère  ,  c'est  bien  la  clarté  d'un  incendie  ! 
Comme  du  haut  d'une  l< -rra-se  cette  femme 
tendait  à  son  mari  ,  qui  était  eu  bas  ,  le 
cher  gage  de  leur  union  !  elle  .s'avançait  , 
elle  se  peut  liait  ,  elle  se  peut  hait  cnriiiv  : 
l'enfant  tenait  toujours  dans  ses  bras  ,  ou 
à  son  sein  ,  ou  à  ses  lèvres  :  mais  enfin  , 
entre  les  hras  étendus  de  cette  mère  et  les 
bras  étendus  de  ce  père  ,  l'enfant  endormi 
dans  son  berceau...  J'ai  détourné  1<  >  \eux  , 
et  j'ai  fui. 

J'avais  déjà  traversé  la  place.  Je  rencon- 
tre ,  ce  sauvant  d'un  palais  embrasé  ,  toute 
parée  encore  et  en  larmes  ,  \èlue  d'habits 
magnifiques  ,  et  tenant  par  la  main  devant 
elle  deux  enians  nus,  une  femme  grande, 
d'une  beauté  et  d'une  taille  majestueuse.  Le 
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pins  petit  de  ces  enfans  ,  en  regardant  crier 
et  pleurer  sa  mère  ,  criait  et  pleurait  aussi. 
La  sœur  d'une  figure  charmante  ,  transie 
de  froid  ,  tàchoit  de  vêtir  et  même  de  voiler 
son  jeune  et  tendre  corps  de  ses  bras  et  de 
ses  mains  pudiques.  Malheureuse  mère  !  Il 
lui  manquait  sûrement  un  enfant  ;  elle  en 
tenait  deux  par  la  main  ,  et  elle  pleurait. 

Cependant  ,  vieillards  ,  enfans  ,  soldats  , 
prêires  ,  riches ,  pauvres  ,  la  foule  inces- 
samment s'amoncèle  ;  elle  roulait  d'un  bout 
de  la  place  à  l'autre  ,  comme  une  mer  agi- 
tée par  la  tempête.  On  entre  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  on  en  sort,  on  y  rentre, 
on  se  précipite ,  on  tombe.  J'ai  vu  passer  à 
côté  de  moi  ,  emportée  par  quatre  soldats , 
sur  des  sabres  croisés  ,  une  jeune  fille  éva- 
nouie. Elle  était  belle  !  La  clarté  de  l'incen- 
die ilotlait  sur  son  front  pale  ;  elle  brillait 
dans  des  larmes  échappées  de  sa  paupière  , 
et  arrêtées  sur  ses  joues. 

Mais  dans  toute  cette  scène  effroyable  ; 
ce  qui  me  causait  le  plus  d'horreur,  c'était  , 
dans  les  intervalles  où  le  veul  se  taisait  ,  le 
silence.  Alors  il  en  sortait  de  toutes  parts 
des  soupirs  élouflés  ,  des  géinissemens  pro- 
fonds ,  le  bruissement  de  la  flamme  qui  dé- 
vore, l<"  fracas  des  édifiées  qui  ,  de  moment 
en  moment  ,  croulent  ;  les  cris  des  mères. 
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Je  sortais  enfui  de  lu  place.  Soudain  ,  à 

une  fenêtre  du  Vatican  ;  à  côté  même  «Je  la 

(lamine  ,  voilà  une  croîi  ,  \<>ilà  des  prêtres , 

voilà  ,  en  habits  pontificaux  ,  le  souvenu] 

pontife  ! 

La  foule  à  L'instant  pousse  un  cri  ,  à 
P instant  est  à  genoux;  à  l'instant  le  pontife 

est  environné  dans  les  airs  de  cent  mille  re- 
gards en  larmes  ,  et  de  vingt  mille  tuas  en 
prières.  Le  pontife  lève  |es  feux  au  cii-l  et 
il  prie:  le  peuple  baisse  les  yeux  à  terre  ,  et 
il  prie...  Figurez-vous  ,  murmurant  rumine 
de  concert  dans  ce  profond  et  religieux  si- 
lence ,  l'ouragan  l'incendie  et  la  prière! 

Gomment    rendre     un    tableau    qui    s". 

offert  en  ce  moment  à  mes  tegan 

Sur  une  des  marches  de  l'église  ,  seule  , 
isolée  ,  une  mère  pressait  de  ses  mains  les 

petites  mains  de  son  enfant  à  genoux  à  côté 
d'elle  ,  les  joignait  a\er  complaisance  ,  et 
les  mettait  en  prière.  Derrière  eux  ,  une 
jeune  tille  ,  les  cheveux  épars  ,  éplorée  , 
debout  ,  tendait  vers  le  pontife  ,  de  toute  sa 
douleur  (et  sans  doute  de  tout  son  amour), 
les  mains  les  plus  pathétiques  ;  tandis  qu'aux 
pieds  de  celle  jeune  fille  ,  au  contraire  ,  assise 
le  dos  tourné  au  Vatican  et  au  pontife,  ne 
pleurant  point  ,  ne  priant  point  /une  fem- 
me ,   d'un  air  étonné,  la  regardait...  Son 

ii 
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enfant ,  en  effet,  jouait  dans  son  sein. 

Cependant  le  ponlife  a  prié  :  il  se  lève; 
Le  peuple ,  dans  une  atiente  inexprimable , 
le  regardait. 

Alors  ,  d'une  voix  pleine  d'espérance  ,  et 
lé  front  calme  ,  le  pontife  répand  sur  la 
foule  prosternée  les  paroles  religieuses  qui 
la  bénissent.  Soudain,  soit  miracle,  soit  com- 
me par  miracle  ,  les  derniers  mots  de  la  bé- 
nédiction étaient  encore  dans  les  airs  ;  les 
vents  n'étaient  plus  dans  les  airs  ;  la  flamme 
retombe  sur  la  flamme  ;  la  fumée  en  noir 
tourbillon  s'élève  ,  enveloppe  l'incendie  , 
l'étouffé  ,  et  rend  à  la  nuit  toutes  ses  té- 
nèbres. 

Ah  !  que  ce  tableau  de  Raphaël  ,  que  l'on 
yoit  au  Vatican ,  est  admirable  ! 
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LETTRE  LVIII. 
A  Frascaii. 

Frascati  était  autrefois  Tuscuîum. 
On  me  proposa  ,  à  mon  arrivée  ,  de  me 
mener   aux  villa    Pamphili  ,   Mondragone 
et  Ludovisi. 

Non,  dis-je  ;  menez-moi  à  la  \illa  Mar- 
cus-Tullius-Cicero. 

Malheureusement    elle    e>t    détruite.    Le 
souvenir  numie  des  liera  où  elle  tut  ,  a  péri. 
J'ai  donc  été  réduit  à  \  isiter  les  villa  pam- 
phili ,  Mondragone  et  Lodovtâ. 

J'ai  vu  leurs  eaux  ,  leurs  arbres  ,  leurs 
palais  ;  je  ne  voudrais  pas  les  revoir. 

Je  eonçois  que  ces  lieux  soient  délicieux 
pour  les  Romains;  ils  n'en  ont  pas  d'autres. 
Mais  ni  ces  eaux  ,  ni  ces  bois  ,  ni  ces 
gazons  ,  ne  sauraient  arrcMer  un  voyageur 
cpii  a  respiré  la  fraîcheur  dans  le  vallon  de 
Maupertuis  ,  ou  égaré  ses  pas  dans  le  pays 
d'Ermenonville  ,  ou  rêvé  dans  les  sentiers 
du  désert  ;  qui  a  visité  quelques-unes  des 
retraites  délicieuses  que  la  Seine ,  que  la 
Loire  ,  que  la  Saône  ,  que  la  Dordogne  , 


l64  LETTRES 

qu'en  France  vingt  fleuves  ou  rivières  étalent 
à  l'envi  sur  leurs  rivages. 

Les  palais  des  villa  de  Frascali  sont  im- 
menses ;  mais  ce  ne  sont  que  des  amas  de 
^pierres.  On  les  a  dépouillés  successivement 
des  statues  et  des  tableaux  qui  les  rendaient 
habités. 

Ces  jardins  sont  dans  un  état  affreux. 

Les  eaux  y  arrivent  bien  encore  de  tous 
les  monts  supérieurs,  pures,  fraîches;  abon- 
dantes; mais  à  peine  arrivent-elles  ,  qu'au 
lieu  de  les  laisser  courir  de  rochers  en  ro- 
chers ,  de  gazons  en  gazons  ,  murmurer  , 
jaillir  (  comme  le  voudrait  la  nature  )  ,  on 
les  emprisonne  dans  des  canaux  et  des  bas- 
sins ,  d'où  elles  ne  peuvent  plus  s'échapper 
que  par  des  cascades  ou  des  jets  d'eaux ,  ou 
des  fontaines  qui  les  versent  flot  à  flot ,  qui 
leur  mesurent  tous  leurs  bonds  ,  qui  sem- 
blent régler  jusqu'à  leur  murmure.  Enfin 
on  dégrade  à  former  des  jeux  bizarres  r 
propres  à  amuser  seulement  des  enfans  , 
ces  belles  ondes  ,  destinées  par  la  nature  à 
inspirer  le  génie  du  poète  ,  la  rêverie  de 
rhorame  sensible  ,  à  rafraîchir  le  sommeil 
du  voluptueux. 

Cependanl  les  Italiens  oui  eu  beau  faire, 
ils  n'onl  pu  détruire  ces  Bites  channans  , 
voiler  tes  aspects  romantiques:  ils  n'onl  pu 
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tarir  la  sève  qui  tapisse  toutes  ces  collines 
d'une  verdure  toujours  jaillissante;  ces  belles 
retraites  bout  restées  ouvertes  à  Ions  les  se* 
phirs,  aux  rayons  d'un  beau  jour,  et  aux 
oiseaux  amoureux. 

L'aspect  dont  j'ai  été  le  plus  frappé  ,  est 
celui  qu'on  découvre  de  la  terrasse  de  la 
>  il  la  Mondragone. 

A  gauche  ,  vos  regards  vont  se  poser  sur 
une  colline  qui  coupe  entièrement  l'hori- 
zon, et  s'avance  au  milieu  de  la  campagne, 
comme  un  rideau  tiré  devant  «Ile  ,  Cette 
colline,  qui  monte  et  descend  du  mouve- 
ment le  plus  doux  à  l'œil  ,  étale  en  amphi- 
théâtre les  trésors  réunis  de  1.»  plus  riche 
végétation  ;  sur  ses  liants  ,  des  arbustes  de 
toutes  les  Heurs,  de  toutes  les  umbies  ,  de 
Ions    les    feuillages  es    pieds   .    des    fa- 

milles inombrahles  d'arbrisseaux  ■% -lam ;ant  , 
retombant  en  grappes  ,  en  lestons  ,  en  pa- 
naches jaunes,  pourpre  ,  aurore;  tandis  que 
son  brillant  sommet  se  couronne  d'oliviers 
pales  qui  courbent  leurs  fronts  ,  de  exprès 
murs  qui  les  élèvent,  et  de  pins  verts  et  py- 
ramidaux. 

A  la  droite  de  la  terrasse  ,  se  présente  un 
tableau  tout  différent:  le  lac  Hégile  ,  au 
bord  duquel  Home  ,  de  toutes  ses  victoire*, 
a  remporté  la  première;  les  coteaux  de  Ti- 
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voli  foulés  par  Calule  et  par  Lesbie  ;  les 
champs  labourés  par  le  vieux  Caton  ;  des 
marais  qui  furent  les  jardins  de  Luculle ,  et 
les  hauteurs  où  Cicéron  a  pensé. 

Cependant  entre  ces  deux  aspects  j'em- 
brassais d'un  regard ,  à  mes  pieds  ,  la  cam- 
pagne de  Rome  ;  sur  ma  tête  retendue  des 
cieux  ;  devant  moi  le  cours  du  soleil  ;  aux 
bords  de  l'horison  ,  Rome  ,  les  Apennins  et 
la  mer. 

»*vvvvvvvvvvvvv\\ivvvv\v»»»»M/v\*vvvvvvv\*ivvvvvvvvvvvvvvv^ 

LETTRE   LIX. 
A  Rome. 

Les  artistes  anciens  avaient  un  grand  avan- 
tage sur  les  artistes  modernes  ,  pour  repré- 
senter les  héros  et  les  dieux  ;  ils  vivaient  au 
milieu  de  la  fable.  Familiarisés  ,  dès  l'en- 
fance ,  avec  les  divers  personnages  de  la 
fable  ,  ils  les  reconnoissaient  chacun  à  leur 
voile  ;  ils  les  appelaient  chacun  par  leur 
nom.  Ils  avaient  appris  par  cœur  la  langue 
vraiement  vivante  de  I  allégorie.  Ainsi  ha- 
bitués de  bonne  heure  à  parler  cette  langue 
d'images  ,  il  leur  en  coûtait  peu  dans  la 
suite  pour  l'écrire  correctement  avec  le  ci- 
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seau  ,  ou  le  pinceau  ,  ou  la  plume  ,  sur  le 
papier  ,  sur  la  toile  et  ^ur  1<*  bronze. 

Les  artistes  modernes  ,  au  contraire  ,  sé- 
parés du  peuple  singulier  tic*  la  Cable  par 

taul  de  préjugea  d  de  Siècles  ,  el  par  des 
mœurs  si  différentes,  ne  peuvent  distin- 
guer de  si  loin  tes  vétemens  dont  il  est 
couvert  ,  ni  les  discerner  d'avec  le  nu. 

Quel  embarras  donc  pour  eux  ,  toutes  les 
fois  qu'ils  veulent  comprendre  ou  traduire 
l'antiquité  fabuleuse  !  Ce  que  les  anciens 
voyaient  de  l'œil  ,  il  faut  que  Utê  modernes 
le  voient  de  l'esprit  ;  ee  «pie  les  premiers 
apprenaient  ,  il  faut  que  le*  Féconds  l'ima- 
ginent ;  il  faut  enfin  (pie  lc>  modernes  re- 
fassent de  leurs  propres  mains  l«*  Noile  dé- 
chiré de  la  fable. 

Les  artistes  anciens  n'axaient  pas  moins 
d'avantage  sur  les  artistes  modernes  ,  pour 
rendre  le  nu  de  la  nature  ,  (pie  pour  ex- 
primer le  voile  de  la  table. 

Le  nu  de  la  nature  ,  en  effet  ,  frappait 
continuellement  leurs  regards  dans  des  IV'- 
t£S  ,  ou  des  jeux  ,  ou  des  combats 

Parmi  nous  ,  au  contraire  ,  obligé  par  le 
climat  ou  par  les  mœurs  ,  à  fuir  en  tout 
temps  les  regards  ,  il  ne  se  laisse  surpren- 
dre que  rarement  ,  et  en  trompant  ou  les 
mœurs  ou  le  climat  ,  qui  ,  au  reste  ,  ne  dé- 
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robent  à  nos  yeux  les  beautés  du  nu  ,  que 
pour  y  subsister  la  pudeur. 

Les  artistes  anciens  n'étaient-4-ils  pas  en- 
core plus  heureusement  placés  que  les  ar- 
tistes modernes  pour  représenter  la  beauté , 
eux  qui  existaient  dans  un  climat  aimé  du 
ciel,  qui  produisait  la  beauté,  dans  des  re- 
ligions amoureuses  qui  l'adoraient ,  dans  des 
mœurs  voluptueuses  qui  la  demandaient  à 
tous  les  beaux  arts  ,  et  enfin  parmi  des 
peuples  qui  de  la  beauté  faisaient  un  mérite; 
et  récompensaient  une  belle  femme  comme 
ils  récompensaient  un  grand  homme  ? 

Ces  réflexions  me  sont  venues  hier  en 
considérant  deux  Hercules  dessinés  par  deux 
jeunes  artistes. 

J'ai  dit  à  l'un  :  Parce  que  vous  avez  fait 
une  grosse  stature ,  que  vous  lui  avez  attaché 
de  gros  bras  ,  de  grosses  jambes  ,  une  grosse 
tête,  vous  croyez  avoir  fait  un  Hercule,  et 
vous  n'avez  fait  qu'un  colosse. 

J'ai  dit  à  l'autre  :  Parce  que  vous  avez 
dessiné  une  attitude  pleine  de  force  ,  une 
action  pleine  d'énergie  ,  le  corps  le  plus 
mâle  et  !<■  plus  vigoureux  ,  vous  croyez 
avoir  fait  un  Hercule  ,  et  vous  n'avez  fait 
qu'un  lutteur. 

Que  (allait-il  donc  faire  ,  me  dirent  alors 
ces  jeunes  artistes,  pour  représenter  Hercule:1 
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D'abord  une  chose,  leur  répondis-je,  fort 
nécessaire  et  fort  simple, et  universellement 
négligée;  savoir  avant  tout  ce  que  VOUS 
voulez  faire  ,  savoir  avant  tout  ce  que  c'est 
qu'Herc  ule. 

Pour  moi,  si  j'interroge  sur  Hercule  l'his- 
toire des  héros  et  des  dieux  ,  la  fable  ,  il 
m'est  impossible  de  meconnoître  dans  la 
naissance,  dans  les  travaux,  dans  les  exploits, 
dans  la  mort ,  dans  l'immortalité  d'Hercule, 
dans  Hercule  ,  iils  de  Jupiter  ,  vainqueur 
des  tyrans  et  des  monstres  ,  .soutenant  mu- 
sou  dos  le  monde  ,  filant  SUS  pirds  d'Om- 
phale  ,  el  se  mariant  à  Hébë  ,  1!  m'est  im- 
jpossible  de  méconnottre  la  force  ;  la  foi 
ce  grand  principe  de  la  nature  agissante,  par 
qui  l'univers  est  vivant ,  qui  n'obéit  qu'il  la 

beauté  el   ne  s'unit  qu'à  la  jeune- 

Si  je  demande  ensuite  au  génie  «le  l'allé- 
gorie ,  quelles  sont  dans  sa  langue  les  (\ 
pressions  propres  à  dire  à  nos  jrem  cet  être 
abstrait  ,  le  génie  de  l'allégorie  m'indique 
d'abord  la  force  la  plus  sublime  dont  le 
corps  humain  soit  capable  :  il  me  montre 
ensuite  les  symboles  de  cette  haute  force, 
non  dans  le  développement  des  formes  qui 
signifie  la  grandeur,  ni  dans  l'épaisseur  des 
membres  qui  signifie  le  poids  et  la  masse, 
ni  dans  la  rudesse  des  traits  qui  accuse  la 
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férocité  ,  ni  même  dans  la  tension  énergique 
des  muscles  ,  qui  ,  bien  loin  de  peindre  la 
force  ,  exprime  l'effort  ;  mais  dans  la  pro- 
nonciation articulée  de  tous  les  signes  réunis 
d'une  vie  étendue ,  universelle  ,  abondante, 
active  ,  c'est-à-dire  ,  dans  le  développement, 
la  souplesse  et  la  saillie  de  toutes  les  veines, 
dans  lesquelles  la  vie  coule  sous  toute  la 
surface  du  corps  de  l'homme. 

Ainsi  ,  dans  le  dessein  où  je  suis  de  faire 
la  statue  d'Hercule  ,  je  commence  par  tirer 
de  ce  bloc  de  marbre  un  corps  ni  vieux  ,  ni 
jeune  !  mais  mûr  et  en  pleine  virilité  ;  non 
pas  colossal  ,  mais  grand  ;  non  pas  massif , 
mais  robuste.  Le  voilà  ,  mais  il  ne  brille  en- 
core ni  de  la  beauté  du  héros ,  ni  de  la  di- 
vinité du  dieu. 

Laissant  donc  à  présent  la  nature  ,  et 
prenant  pour  guide  le  beau  idéal,  je  dispose, 
je  balance ,  je  proportionne  tous  les  mem- 
bres de  ce  corps,  j'assouplis  tous  ces  muscles 
qui  le  hérissent  ,  j'applanis  toutes  ces  veines 
qui  le  sillonnent  ;  enfin  ,  par  une  suite  de 
gradations  insensibles  ,  je  conduis  sur  toute 
sa  superficie  une  ligne  saillante  ,  et  néan- 
moins ondiileiise  ,  qui,  par-loul  OÙ  elle  re- 
pose ,  décide  une  forme  ,  et  par-tout  où 
elle  a  lui  ,   laisse   un  contour. 

Mais  il  reste  à  faire  le  plus  difficile  \  il 
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reste  à  choisir  une  action. 

Choix  embarrassant  en  effet  ,  s'écria  le 
plus  jeune  artiste,  parmi  tant  <!e  bravapi  et 
d'exploits  dont  est  composée  la\ie  d'Hercule! 
Qu'il  étouffe  une  hydn*  ,  ou  qu'il  tcrr 
un  géant  ,  ou  qu'il  déchire  un  lion  ,  chacun 
de  ces  actes  de  force  prouvera  également 
Hercule. 

Loin  de  moi ,  jeune  homme  ,  lui  répon- 
disse ,  de  représenter  lien  nie  dan.,  aucun 
de  ses  travaux  héroïques  !  Eel  1  l'as- 

pect seul  de  ce  corps  ne  vous  |< •>  | 
dits  ?  Ne  comprenez  -vooi  don  j  eu 

voyant  seulement  ce  bras  ,  que  tout  tyran 
ou  tout  monstre  de>ail  sentir  à  Plftaol  le 
bras  d'Hercule  et  la  mort  :' 

Ne  comprenez  -  nous  pas  enfin  que  tout 

acte  pourrait  rendre  la  totce  dllen  nie  sus- 
pecte d'efforts  ,  et  le  dieu  ,  d'humain' 

Mais  ,  si  mon  ciseau  n'a  plus  de  force  à 
ajouter  à  ce  corps,  il  lui  reste  à  taire  m  ntir 
combien  toute  cetie  force  est  naturelle,  c'est- 
à  dire  ,  qu'elle  est  divine. 

Or  cv\  effet  ne  saurait  être  obtenu  ,  ni  par 
des  développement  de  formes  ,  ni  par  des 
actes  de  vigueur  ,  mais  seulement  par  des 
contrastes. 

Ce  sont  les  contrastes  qui  montrent  ce 
qui  ne   fait   encore   que   de  paraître  ,  font 
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briller  ce  qui  ne  fait  encore  que  de  se  mon- 
trer ;  eux  seuls  détachent ,  sur  le  fond  uni- 
forme de  Tétendue ,  la  foule  des  êtres  ,  les 
terminent,  les  éclairent  et  les  séparent. 

Sans  les  contrastes  ,  l'univers  entier  ne 
serait  qu'un  seul  être. 

Ainsi  donc  je  vais  tacher  de  frapper  tout 
ce  sublime  corps  du  contraste  le  pins  lumi- 
neux ;  et  voici  dans  quelle  attitude  il  se  dé- 
pouillera du  marbre. 

Debout ,  toutes  les  veines ,  tous  les  muscles 
et  tous  les  membres  en  repos  ,  la  poitrine 
appaisée  et  applanie  ,  les  jambes  croisées  de- 
vant lui  négligemment  ;  le  bras  gauche  ap- 
puyé sur  une  massue ,  tenant  derrière  son 
dos;  dans  sa  main  droite  qui  vient  d'étouffer 
le  dragon  des  Hespérides  ;  trois  pommes  d'or; 
sur  un  cou  nerveux  et  flexible,  il  porte  fière- 
ment vers  le  ciel  et  incline  avec  grâce  à  la 
terre  sa  noble  tête  :  la  sérénité  sur  le  front, 
la  majesté  dans  les  traits  ,  la  paix  de  son  aine 
<l  du  monde  dans  ses  sourcils  abaissés  ,  dans 
m  s  yeux  de  la  rêverie  ,  et  le  sourire  sur  ses 
lèvres.  Ciseau  ,  arrêle  !  ce  marbre  es!  Hercule, 

C'esl  l'Hercule  du  Palais  Farnèse  !  se  sont 
écriés  à  L'instant  les  jeunes  artistes,  ti  est  vrai, 
.!eurai-je  répondu  ,  (  Vsl  l'Hercule  du  palais 
l'art  lèse. 

Jj'llercule  du  palais  Farnèse  est  un  des 
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miracles  immortels   du    ciseau   grec. 

Quelle  raison  î  quelle  sensibilité  !  quel 
génie  a  dû  réunir  l'artiste  ,  et  poêle  ,  et  sa- 
vant ,  et  philosophe  ,  qui  conçut  et  exécuta 
le  dessein  hardi  d'allier  à  la  beauté  ,  obj«t 
essentiel  de  tous  les  benil  arls  ,  non  pas 
seulement  quelques  -  unes  de  ces  qualités 
sympathiques  qui  recherchent  en  quelque 
sorte  son  alliance ,  telle  que  la  tendresse  , 
qui  semble  être  une  autre  beauté  .  OU  la 
jeunesse  ,  qui  en  est  la  Heur ,  ou  l'innocence 
qui  la  pare,  ou  la  fierté  qui  l'ennoblit  ,  ou 
la  douleur  qui  la  rend  sublime, mais  la  force, 
la  force  qui  semblerait  devoir  être  L'ennemie 

naturelle  de  la  beauté  ! 

Peut-on  mieux  comprendre  la  force  que 
OC  Fa  fait  ce  .sublime  artiste  j  fa\oir  mieux 

distinguée  de  l'effort  ,  et  même  de  la  rigueur 

qui  lui  ressemble  ? 

Voyez  ,  en  effet  ,  comme  chacun  de  ces 
muscles  savans  est  enflé  ,  et  comme  aucun 
n'est  tendu.  Ce  corps  ne  se  repose  pas  , 
mais  esl  seulement  en  repos  ;  ne  s'appuie 
pas,  mais  esl  seulement  appuyé  ;  la  léte  est 
d'une  grosseur  ordinaire  ,  les  bras  seule- 
ment plus  puissans. 

Mais  ce  qui  me  parait  encore  plus  ad- 
mirable, c'est  la  science  profonde  et  le  choix 
heureux  des  contrastes.   L'artiste  a>ait  bien 
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compris  que  le  contraste  le  plus  propre  à 
faire  ressortir  la  force  ,  c'était  le  calme  ; 
la  puissance  ;  c'était  la  douceur  ;  la  majesté  , 
c'était  le  sourire. 

Enfin  il  n'y  a  pas  dans  tout  ce  marbre 
un  coup  de  ciseau  qui  ne  soit  un  trait  de 
génie. 
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LETTRE   LX. 
A  Rome. 

Pourquoi  ne  vous  parlerais-je  pas  de  ce 
qu'est  à  Rome  cette  fleur  qui  ,  dans  tous 
les  pays  du  monde  ,  a  tant  de  prix  ,  devant 
laquelle  le  cœur  de  l'adolescence  commence 
à  battre  ;  l'imaginai  ion  de  l'homme  s'en- 
flamme encore  ,  quand  rien  ne  peut  plus 
l'échauffer  ,  et  dont  le  souvenir  quelquefois 
attendrit  ou  fait  sourire  le  vieillard  ?  pour- 
quoi ne  vous  |>arlcrais-je  pas  de  la  beauté 
des  Romaines  ? 

La  beauté  esl  rave  i<  i  ,  comme  elle  Test 

par-tout  ailleurs.  La    nature   y  manque  sou- 
venl  ,  dans    la   <  otuposition   de    la    lenune  , 

cette  charmante  combinaison  de  couleurs 
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et  de  formes  que  le  regard  de   l'homme 
demande  quand  il  aperçoit  une  femme. 

La  nature  n'atteint  guère  ici  la  beauté 
que  dans  le  dessin  du  \is;rnf,  et  que  dans 
celui  de  la  main.  Elle  ébauche  la  taille;  elle 
ne  finit  pas  le  sein  ;  le  pied  sur-tout  lui 
échappe.  Elle  ne  fait  pas  non  plus  égale- 
ment bien  toutes  les  espèces  de  ileurs  dans 
tous  les  pays  du  monde. 

On  prétend   qu'elle   rachète  cette   négli- 
gence ou  ce  défaut  d'industrie  à  l'égard  des 
Romaines,   par  la  perfection  des  épaul. 
mais  je  crois  tout   simplement    que  >i   lea 
épaules  des  Romaines  paraissent  plus  belles, 

c'est  qu'elles  paraissent  davantage;  peut-être 
aussi  que  l'embonpoint  ,  qui  tes  gagne  de 
très-bonne  heure  ,  les  embellit  en  effet. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  la  nature  ne  saurait 
mettre  plus  à  leur  place  ,  ni  mieux  accorder 
ensemble  le  front  ,  les  \euv  ,  le  ne/.  ,  la 
bouche  ,  le  menton  ,  les  oreilles  ,  le  cou  ; 
elle  ne  saurait  employer  des  formes  ni  plus 
pures  ,  ni  plus  douces  ,  ni  plus  correctes  ; 
tons  les  détails  sont  finis  ,  et  l'ensemble  est 
achevé.  Quel  teint  !  il  est  pétri  de  lys  et  de 
roses.  Quel  incarnat  !  on  croit  toujours  que 
cette  belle  rougit  un  peu. 

Une  belle  tête  romaine  étonne  toujours, 
et  toute  entière  vient  frapper  le  cœur  ;  le 
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premier  regard  la  saisit  ;  le  moindre  souve- 
nir la  rappelle. 

Mais  ,  comme  tout  est  compensé  dans  ce 
monde ,  si  une  Romaine  reçoit  de  la  nature 
celte  beauté  qui  étonne  et  qu'on  admire  , 
elle  n'en  obtient  point  celte  grâce  qui  atten- 
drit ,  et  qu'on  aime.  Si  elle  possède  ces 
attraits  constans  qui  ne  font  d'une  belle 
femme  qu'une  beauté  ,  il  lui  manque  ces 
grâces  fugitives  qui  ,  d'une  personne  aima- 
ble ,  en  font  vingt.  Vous  aurez  beau  con- 
templer ce  visage  un  jour  entier ,  ces  beaux 
yeux  n'auront  qu'un  regard  ,  cette  belle 
bouche  n'aura  qu'un  sourire;  vous  ne  verrez 
jamais  sur  ce  front  si  pur  passer  un  plaisir 
ni  une  peine  ;  jamais  ces  traits  si  accomplis 
légèrement  ondulés  ,  comme  une  eau  vive , 
du  mouvement  insensible  d'un  sentiment 
tendre  ou  d'une  pensée  délicate. 

Au  reste  ,  il  est  difficile  qu'une  femme 
très-sensible  soit  parfaitement  belle.  La  sen- 
sibilité dérange  nécessairement  ,  par  ses 
mouvemens  ,  les  proportions  de  la  figure  ; 
mais  aussi ,  à  la  place  de  la  beauté  elle  met 
l.i  physionomie. 

Rien  n*esl  plus  rare  que  de  rencontrer  ici 
une  ligure  qui  touche  ,  qui  intéresse  ,  où  il 
y  ail  une  aine. 

Mais  quelles    belles  mains  !    el   de   belles 
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mains  sont  si  belles  !  elles  sont  si  rares  ! 
,La  beauté,  élu/  1rs  Romaines , s'épanouit 
tres-prompteimni  el  a  I.»  fois,  Ici  ,  celle  rose 
n'a  point  de  boulons.  I  ne  Humaine,  a  quinze 
ans  ,  est  en  pleine  beauté  ;  et  comme  elle  ne 
la  cultive  par  aucun  exercice  ,  qu'elle  l'ac- 
cable de  sommeil  ,  qu'elle  ne  la  soutient 
d'aucune  contenance,  l'embonpoint  en  sur- 
charge dans  peu  tous  les  traits  ,  et  en  dis- 
proportionne toutes  les  formes  an  reste  > 
c'est  à  celte  même  mollesse  <|,,i  flétrira  en 
si  peu  de  temps  touies  les  délicatesses  «1»'  ia 
figure,  qu'elle  est  redevable  <!»•  ces  belles 
épaules  qu'elle  étale  avec  Uni  d'orgueil,  et 

qu'elle  prodigue,  au  regard. 

Une  raison  lail  encore  SUS  la  beautr  passe 

à  Rome  rapidement  ;  elle  s\  tient  toujours 
renfermée  ,  «'lie  >   est  toujours  à  l'ombre. 

I^a  beauté  a  besoin  ,  comme  les  autres  ileurs, 
des  «avons  du  soleil. 

Il  faut  dire  aussi  un  mot  de  la  voix  des 
Romaines,  car  la  voix  est  une  grande  partie 
du  sexe.  La  voix  d'une  femme  !  —  Celle  des 
Romaines  ressemble  à  leur  ligure  :  elle  est 
belle  ,  mais  elle  n'a  point  dame  :  elle  a  quel- 
quefois les  éclats  de  la  passion  .  macs  presque 
jamais  ses  accens.  Enfin  ,  qu'une  Humaine 
chante  devant  vous  ,  sa  voix  ne  naîtra  pas 
«Je  son  cœur  ,  et  ne  mourra  pas  dans  le  vôtre, 

12 
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Cependant  il  y  a  des  exceptions  à  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  sur  les  Romaines.  J'en 
connais  au  moins  trois ,  Thcreza  ,  Hosalinda 
et  Pahnira  ,  P.... 

Il  est  vrai  que  ,  passant  leur  vie  avec  des 
étrangers  dans  la  maison  de  leur  père  j  la 
coquetterie  de  leur  sexe  et  la  leur  sont  con- 
tinuellement en  haleine. 

Thereza  est  Armide  en  miniature.  Palmira 
eût  ressemblé  à  Herminie ,  du  temps  d'Her- 
minie.  Rosalinda  a  quelque  chose  de  toutes 
les  femmes  qui  plaisent  dans  tous  les  pays 
du  monde';  elle  remue  la  paupière ,  et  c'est 
une  grâce  ;  elle  remue  les  lèvres  ,  et  c'est 
une  grâce.  Ces  trois  sœurs  ont  toutes  des 
talens  ;  elles  dansent....  avec  une  mollesse  ! 
elles  chantent.. ..avec  une  expression  ! 

Mais  en  voilà  assez  sur  la  beauté  des  Ro- 
maines ;  il  ne  faut  point  poser  le  doigt  sur 
le  duvet  des  fleurs  ,  ni  les  respirer  long-*, 
temps. 
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LETTRE    L\l 
A  Rome. 

J'entre  dans  une  église  ,  et  je  lis  sur  une 
colonne  cette  bulle  d'un  pape. 

A  quiconque  priera  pour  le  roi  de  France , 
di.i-  nus  tt  indulgence. 

Louis  XI  apparemment  régnait  alors. 
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LETTRE    LXIL 
A  Rome. 

J'ai  erre  encore  ce  matin  dans  Rome  mo- 
derne ,  pour  chercher  des  restes  de  Rome 
antique. 

Tout  ce  cm1  on  a  pn  exhumer  de  Rome 
antique  s'est  trouvé  mutilé  par  les  barbares, 
ou  le  fanatisme  ,  ou  le  temps. 

Cependant  les  Italiens  le  conservent  ,  ce 
peu  de  débris  ,  avec  grand  soin  ,  non  par 
goût  ,  non  par  respect  pour  l'antiquité  , 
mais  seulement  par  avarice.  Ce  sont  ces  dé- 
bris ,  en  effet  ,  qui  attirent  ,  de  tons  les 
coins  du  monde  ,  celle  foule  d'étrangers 
dont  la  curiosité  nourrit  depuis  long-temps 
les  trois  quarts  de  l'Italie. 

Les  Italiens  entretiennent  ces  ruines  „ 
comme  les  mendians  entretiennent  leurs 
plaies. 

J'ai  éprouvé  je  ne  sais  quelle  sensation  en 
entrant  dans  un  mausolée  d'Auguste  ,  en 
m'y  promenant. 

Ce  magnifique  palais  de  la  mort  renfer- 
mait un  grand  nombre  d'apparlcnu'iis  :  cha- 
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que  membre  de  la  famille  d'Auguste  a\  it 
le  tien. 

J'ai    pris   plaisir  à  fouler  sous  mes   pieds 
des  particules  «  1**  cette  pou  aine  et 

froide  qui  ,  un  moment  réunies  ,  il  \  a  en- 
viron <l<»iv  mille  ans,  furent  Octave. 

i  il  théâtre  est  bâti  sur  ce  mausolée  i  «>n 
v  donne  «le  temps  en  temps  «les  combats  *  1«* 
bêles  :  «m  entend  des  lions  rugir  d 
antique  silence  de  la  mert. 

Ce  célèbre  obélisque  ,  conduit  arec  tant 
de  peine   et  de   frais,  SOUS   l<       ' 
bords  du  JNil  sur  les  bonis  du  Tibre  ,  tout 
écrit  en  caractères  biérogrj  phique  •  dont  l'al- 
phabet est  perdu  ,  qui  -  •  >•  niili 
munis ,  élerant  son  front  dai  ira,  ré- 

fléchissait les  rayons  «lu  m». cil  et  donnait 
l'heure  à  tout  Eteinte,  le  \«ùlà  gfcaaa*!  sans 
on  coin  ,  tronqué  par  morceai  v  comme  \\n 
cadavre  1  couvert  *l«i  poussière  et  «'<•  i\  nge  , 
et  de  siècles  ijui  le  dévorent, 

11  est  séparé  de  m  base  ,  qui  i  à 

quelque  distance.  On  lit  sur  cette  ba>c  :  S,~ 
jtatiis f)uf>itlustjuc  rommius;  et  immédiatement 
après:  L  rbanus  poiitijix'  maaùxMs.  Rappro- 
chement monstrueux  !  Combien  de  siècles 
il  étouffe. 

De  tout  le  forum  deTrajan  ,  il  ne  subsiste 
plus  que  la  colonne  ,  qui  présentait  aux  ado- 
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rations  de  l'univers  l'image  de  eet  empereur. 

Elle  est  debout;  elle  est  intacte,  si  ce  n'est 
qu'au  lieu  de  Trajan ,  elle  porte  aujourd'hui 
Sain  l -Pierre. 

Cette  colonne  est  admirable  par  ses  pro- 
portions, par  sa  forme  ,  par  sa  sculpture. 
Toute  la  vie  militaire  de  Trajan  y  est  écrite 
en  triomphes.  Cette  colonne  offre  peut-être 
mille  personnages,  parmi  lesquels  le  crayon 
et  le  pinceau  viennent  choisir  encore  tous 
les  jours  des  expressions ,  des  attitudes  et 
des  formes. 

Sa  base  est  magnifique  ;  elle  est  revêtue 
de  casques,  de  cuirasses  ,  de  glaives  ,  d'une 
foule  d'instrumens  de  guerre.  Mais  le  plus 
grand  prix  ,  le  pliis  grand  intérêt  de  ce  mo- 
nument superbe,  c'est  qu'il  porte  Ion  nom, 
"6  Trajan  !....  Il  s'appelle  la  colonne  Ira  juin-. 

Comment  décrire  les  deux  Chevaux  de 
marbre  que  Ton  voit  sur  la  place  de  Montc- 
Cavallo  ,  vis-à-vis  le  palais  du  pape  ,  ainsi 
que  les  deux  esclaves  qui  les  conduisent  ? 

Ces  deux  groupes  sont  sublimes,  et  de 
pensée  cl  d'exécution. 

On  -il  sur  la  base  (le  l'un  ,  Œucrn  de  Plii- 
<1ias;  sur  la  base  de  l'autre  ,  Œuvre  de  Pm- 
xitrlr  :    ces    inscriptions    sonl    é\  idemmeiiL 

moderne*  ,  et   cependant  elles  n'indignent 
point. 
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Ces  chevaux  ,  en  eflfel ,  sont  vraiment  des 
chevaux  ,  seulement  d'une  nature  particu- 
lière ,  des  chevaux  de  marine. 

Ces  hommes-là  des  esclaves  !  quels  corps! 
quelles  lèirs  !  quelles  jambes  !  quels  bras! 
et  puis  quels  corps!  Car  c*esl  dans  cet  ordre- 
là  qu'ils  me  frappent. 

Mais  comment  cet  esclave  conliendra-t-il 
ce  lier  coursier,  libre  du  frein  et  du  mors  , 
<|ui  frémît ,  qui  bondit  ,  qui  te  cabre  '  —  il 

le  regarde; 

LETTRE    LXIII. 

A   Home. 

Qu'est-ce  que  l'amour  chez  les  Romaines? 
Ce  (qu'il  peut  être  dans  un  elimal  el  dans  des 

mœurs  où  il  ne  rencontre  presque  jamais 
d'obstacles  qui  le  fortifient ,  de  préjugés  qui 

lui  donnent  du   prix  ,    d'idées   morales  qui 

l'embellissent ,  de  gènes  qui  l'entretiennent, 
de  circonstances  enfin  qui  en  fassent,  comme 
très-souvent  dans  nos  mœurs  ,  un  bonheur, 
un  triomphe  et  une  vertu. 

L'amour  est ,  chez  les  Romaines  ,  m^  amu- 
sement ,  ou  une  al  faire  ,  ou  un  caprice  ,  et 


lS4  LETTRES 

fort  peu  de  temps  un  besoin  ,  car  elles  l'usent 
très-promplemenl  :  leur  cœur  aime  dès  qu'il 
esl  pubère. 

Un  des  mystères  de  l'amour  devrait  être  de 
parler  d'amour  ;  l'amour  est  ici  un  lieu- 
commun  de  conversation  ajouté  à  ceux  de  la 
pluie  et  du  beau  temps ,  de  l'arrivée  d'un 
étranger  ,  de  la  promotion  du  matin  et  de 
la  procession  du  soir. 

On  en  parle  aux  filles  devant  les  mères  ; 
les  mères  mêmes  en  parlent  devant  leurs 
filles. 

Une  mère  dit  naturellement  :  Ma  fille  ne 
mange  point ,  ne  dort  point ,  elle  a  l'amour  ; 
comme  si  elle  disait ,  elle  a  la  fièvre. 

J'ai  vu  des  prêtres  danser  avec  de  jeunes 
demoiselles ,  et  ce  n'était  pas  un  scandale  ; 
il  y  a  plus  ,  ce  n'était  pas  un  ridicule  ;  car 
ici  les  sexes ,  les  dignités ,  les  âges  n'ont  ni 
cosl  urnes  ,  ni  pré  lent  ions ,  ni  bienséances  qui 
les  distinguent  et  les  séparent. 

Un  vieillard,  un  militaire  ,  un. cardinal  , 
causeront  avec  une  jeune  fille  dans  un  coin, 
dans  les  ténèbres  ,  el  d'amour. 

Le  langage  est  aussi  dissolu  que  le  climat: 
dès  qu'on  peut  dire  quelque  cbose  à  une 
femme,  on  lui  dit  tout 

En  général ,  cependant ,  les  filles  sont  as- 
sez sages  :  elles  portent  presque  toules  jus» 
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qu'à  l'autel  la  virginité  ,  non  pas  du  cœur  , 
mais  du  corps  ,  dont  les  Italiens  font  grand 
cas. 

Les  tilles  occupent  la  première  jeunesse  à 
mettre  en  pratique  ,  sous  les  jreui  de  Leurs 
mères,  les  leçons  qu'elles  «mi  ont  reçues,  de 
l'an  de  prendre  un  mari  ;  mais  comme  les 
hommes  sont  sur  leurs  gardes  ,  elles  tendent 
vingt  fois  leurs  iilets  avant  d'en  pouvoir 
prendre  un.  Elles  ne  négligent  rien  pour  y 
réussir  ,  si  ce  n'est  de  ne  négliger  rien. 

La  galanterie  ta  plus  affichée  m*  lâche  point 
ici  la  réputation  :  une  femme  esl  nge  comme 

elle  est  laide  ;  elle  est  calante  <  onune  elle  est 
belle.  Kli  hien  !  elle  aime. 

Les  femmes  ne  quittent  l'amour,  C*C*1 
dire,  les  hommes,  que  lorsqu'elles  ne  peu- 
vent plus  les  payer. 

Ne  cherche/,  point  ici  ,  dans  les  femmes  , 
celte  tendresse  de  eœur  qui  pénètre  ,  rem- 
plit ,  enchante  cette  vie  intime  et  secrète  que 
deux  amans  ont  en  commun  ;  cette  tend;  « 
dont  les  peines  sont  un  des  plaisirs,  qui  se 
Complaît  dans  les  sacrifices  ,  et  B'aCCTOtl  par 
les  jouissances  ;  eet  amour  moral  enfin,  qui 
enchaîne  ou  domine  l'amour  physique  ,  ou 
du  moins  le  voile  et  le  pare. 

Vous  ne  trouvez  gUCM  non  plus  ici ,  entre 
les  sex.es  ,  ces  deux    amitiés  charmantes  , 
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dont  l'une  succède  à  l'amour ,  l'antre  l'imite, 
et  qtti  toutes  les  deux  lui  ressemblent ,  sou- 
vent même  à  s'y  méprendre. 
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LETTRE    LXIV. 
A   Rome. 

La  voilà  cette  fontaine  si  célèbre  dans  la 
destinée  de  Rome  ,  au  bord  de  laquelle  le 
sage  Numa  feignait  de  converser  avec  sa 
Naïade  ;  où  plusieurs  siècles  après  ,  sous  les 
Césars ,  se  baignaient  les  chastes  Vestales. 

Qu'est  devenu  ce  bois  sombre  et  religieux 
qui  l'ombrageait ,  qui  la  défendait  des  vents, 
des  animaux  et  des  hommes  ? 

Egérie  n'était  point  la  divinité  qui  parlait 
à  Numa.  Votre  divinité  ,  belles  eaux  ,  c'est 
votre  agréable  murmure  ,  votre  pénétrante 
fraîcheur  ;  c'est  enfin,  autour  de  vous  ,  tout 
le  charme  de  ce  mystérieux  silence. 

Kl  moi  aussi  ,  je  me  sens  inspiré  par  vous, 
mon  cœur  es!  calme,  mon  esprit  serein  , 
mes  sens  sont  en  paix  :  je  suis  heureux.  Ce- 
pendant ,  charmante  fontaine  ,  lorsque  la 
mousse  ,  le  -a/on  ,  la  violette  ,  le  (lièvre- 
feuille  ,  la  virginale  aubépine,  au  lieu  de 
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cette  voûte  de  marbre  ,  www  couvraient  et 
vous  paraienl  seuls  ,  \ous  déviez  être  bien 
plus  éloquente. 

Que  j'ai  écoulé  avec  plaisir  ,  toutes  <  es 
belles  eauv  ,  qui  ,  aujourd'hui  libres  ,  in- 
dépendantes ,  suives!  uniipienieni  la  na- 
ture, ruissellent  ,  ou  s'épanchent  ,  ou  bon- 
dissent sur  la  mousse  ,  sur  le  sable  ,  ou  sur 
le  marbre,  parmi  les  tronçons  des  colom 
Elles  m'ont  entretenu  de  tous  les  1 
chers  à  mon  cœur  ,  elles  les  ont  offerts  à 
mon  imagination;  j'ai  cru  les  voir. 

J'aimais  Ce  dais  de  muées  ,  de  lierres  et 
de    \  ignés  qui   ont    pris   la  plue 

de  la  moitié  de  relie  voùle  de  marbre  ,  et 
<pii  suspend»  ni  autour  de  la  fontaine    leurs 

ombres  jeunes  et  légères  ,  que  tous  les 

phyrs  halam  eut. 

Ces  chapitaux  corinthiens  ,  qui  ,  brillant 
autrefois  dans  les  ails  ,  semblaient  . 
de  leurs  poids  la  lerre  qui  les  portait  ,  ils 
gisseni  sur  l'herbe!  Ces  feuilles  d'à.  aulhe  , 
si  délicates,  sont  couvertes  par  des  feuilles 
d'ortie!  Que  tout  ce  qui  rampe  se  console; 
car  tout  ce  qui  s'élève  tombe  ! 

11  faut  te  quitter  ,  charmante  fontaine  ! 
Ta  place  devrait  bien  être  aujourd'hui ,  non 
plus  au  milieu  de  cette  campagne  muette  et 
déserte  ,  mais  au  milieu  de  l'Arcadie  ;   du 
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moins  au  milieu  d'un  pays  où  il  y  aurait  des 
troupeaux  pour  s'abreuver  dans  ton  cours , 
des  pasteurs  pour  se  reposer  sur  tes  bords  , 
et  des  bergères  que  ton  murmure  pût  faire 
rêver  ! 

Voilà  de  ces  promenades  qu'on  peut  faire 
à  Rome. 

D'autres  rapporteront  de  Rome  des  ta- 
bleaux ,  des  marbres ,  des  médailles  ,  des 
productions  d'histoire  naturelle  :  moi ,  j'en 
rapporterai  des  sensations  ,  des  sentimens  et 
des  idées  ;  et  sur-tout  les  idées  ,  les  senti- 
mens et  les  sensations  qui  naissent  au  pied 
des  colonnes  antiques  ,  sur  le  haut  des  arcs 
de  triomphe ,  dans  le  fond  des  tombeaux  en 
ruines,  sur  les  bords  mousseux  des  fontaines. 
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LETTRE   LXV. 
A  Rome. 

Que  de  richesses  et  de  beaulés  dans  le  pa- 
lais de  la  villa  Bor^lirsc  ! 

Ctal  une  quantité  de  colonne*,  de  pilas- 
tres, de  vases,  d'orticmt'ii.seiialbalri',  <'i>  mar- 
bre, en  bronze,  en  porphyre  et  puis  en  por- 
phyre ,  en  brome,  eji  marbre  cl  en  albâtre. 
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Mais  trop  de  magnificence  est  un  défaut. 
—  lia  ricin  be  la  beauté. 

Puisque  vous  roulez  que  je  juge  si  cette 
Gemme  est  belle  ,  otei-iui  «loin  ces  diamans 

cl  cette  draperie  ;  laites  au  moins  que  je  la 
voie. 

11  n'y  a  qu'une  manière  de  parer  la  beauté  , 
c'est  de  la  montrer,  ou  plutôt  de  la  laisser 
voir. 

A  travers  tout  cet  or  ,  tout  ce  porphyre, 
tout*  ce  marine  ,  je  suis  pourtant  par\enu 
a  distinguer  un  Curtins  qui  se  précipite. 

Le  héros  et  le  coursier  sont  \  entablement 
tombés;  on  détourne  la  \tic 

Comme  ce  coursier  lutte  a\ec  effort  con- 
tre le  poids  qui  l'entraîne  1  comme  il  ré- 
pugne à  l'abyme  !  Curtius  ,  au  contraire  , 

d'un    air  dévoué  ,    s'abandonne  :    il    s.-    bâte 

au  précipice:  il  s'j  plonge.  Contraste  ad- 
mirable de  la  nature  physique  qui  cède,  et 
de  la  nature  morale  qui  triomphe  ! 

11  vaut  mieux  considérer  ce  buste  de  Marc- 
Aurèle. 

Cherchons  son  ame  et  son  esprit  dans 
tous  ses  traits.  Oui  ,  Marc-  vurele  devait 
Éfoir  cet  air  mélancolique  ;  il  aimait  les 
hommes,  il  voulait  les  rendre  heureux,  et 
il  connaissait  tes  nomme 

Ce  buste  est  fini  ;  le  ciseau  a  pris  plaisir 
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à  représenter  Mare-Àurèle  ;  il  s'est  reposé 
par- Ion  t. 

Que  l'ame  éprouve  de  délices  à  contem- 
pler les  traits  des  bons  princes!  Elle  s'enivre 
de  leur  image.  On  croit  èlre ,  un  moment , 
en  présence  des  dieux. 

Il  faul  vous  parler  du  célèbre  gladiateur. 

Dans  l'Hercule  du  palais  Farnèse  ,  l'art  a 
montré  toute  la  force  que  le  corps  humain 
peut  contenir  ,  dans  le  gladiateur  du  palais 
Borghèse  ;  l'art  a  montré  toute  la  vigueur 
que  le  corps  humain  peut  déployer. 

On  sent  que  le  coup  victorieux  est  déjà 
hors  de  la  main  du  gladiateur  ,  qu'il  est 
lancé;  on  sent  la  mort  de  l'adversaire  dans 
ce  regard. 

i)\w  Les  trois  lignes  de  marbre  sur  lesquel- 
les tout  ce  gladiateur  est  rassemblé  et  éten-i 
du  ,  sont  savantes  ! 

Ce  groupe  d'Apollon  qui  poursuit  Daph- 
né  ,  lait  honneur  au  ciseau  du  Bernin. 

Apollon  atteint  Daphné,  qui  soudain  est: 
un  laurier.  Déjà  ses  cheveux  épars  sont  «les 
feuilles;  les  doigts  de  ses  pieds  délirais,  des 
racines;  SOII   beau   sein    fuit    sous    Pérorer, 

de  jeunes  branches  oni  remplacé  ses  jeunes 
bras. 

Le  vent  sou  file  dans  les  cheveux  d'Apol^ 
Ion. 
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Vous  rappel  lez -vous  cette  prière  char- 
mante qu'Ovide  prête  à Apollon  '  Daplmr . 
ne  tours  pas  du  moins  sur  les  1 iiillou.r.  Ah  ! 
Juis  plus  lentement .   <  ruelle  :  je  te  pOVfài  -\  uii 

moins  ïi/e.  Je  crois  entendre  i<  i  celte  pi  i 

Je  ne  peitl  plus  ni  admirer  ,  ni  regarder, 
ni  même  voir.  Ma  sensibilité  est  épuisée  :  je 
sors. 
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LETTRE    LAN  1 
A   Home. 

Je  suis  entré  ce  malin  chez  un   libra'u 

j'y  ai  trouvé  plusieurs  de  nos  bons  ouvra 
ges  modéra 

Ce  portrait,  en  grand,  de  la  nature,  peint 

par  (tafîbn.  —  Cet  mi\r.  .    laslrono- 

mie  ancienne  et  moderne,  où  la  teience  et 
le  génie  ont  confié  à  l'éloquence  les  sa  rets 
du  soleil.  —  Cette  histoire  sage  et  humaine 

de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
—  Cette  traduction  de  l'histoire  de  Charles- 
Quint  ,  par  un  écrivain  capable  de  l'ordi- 
nal. —  Ces  draines  si  touchans  de  Mélanie, 
qui  nous  rappelle  llacine,  et  de  Philoctcie; 
qui  nous  rend  Sophocle.   —  Cet  éloquent 
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Bélisaire  ;  qui  apprend  aux  peuples  à  plain- 
dre les  rois  ,  aux  rois  à  avoir  pitié  des  peu- 
ples. —  Ce  poëme  sur  les  jardins  anglais  , 
que  le  goût  français  a  écrit.  —  Ce  poëme 
des  mois  ,  qui  charmera  dans  Ions  les  temps 
les  amans  de  la  nature  et  de  la  poésie  —  Ce 
poë'me  des  saisons  ,  où  sont  les  saisons.  — 
Enfin  ,  ce  grand  présent  fait  aux  empires  , 
V wlmlnislralion  des  finances. 

J'ai  vu  le  P.  J....  justement  célèbre  par 
son  esprit ,  ses  connaissances  et  son  carac- 
tère. Si  vous  voulez  en  être  bien  reçu ,  ainsi 
que  de  tons  les  savans  de  l'Europe ,  présen- 
tez-lui une  lettre  de  recommandation  du 
secrétaire  des  sciences,  l'illustre  marquis  de 
Condorcet. 

J'ai  vu  ici  ,  au  bas  du  portrait  de  M.  de 
Condorcet  ,  cette  inscription  : 

D'un  sage  voici  le  modèle 

Lu  marne  temps  que  le  portrait. 

La  vérité  jamais  eut-elle 

De  secrétaire  plus  fidèle 

lit  de  confident  moins  discret  ? 

Le  P.  J...  a  beaucoup  d'envieux.  Heureuse- 
ment il  les  mérite.  OuYsl-ee donc  que  l'envie? 
C'est  une  impatience,  dans  les  petits,  de 
supériorité  ;  dans  les  grands  ,  d'égalité. 

Un  mol  sur  l'académie  des  arcade: .  C'est 
un  nom. 
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LETTRE   LXVII 
A   Rome. 

On  m'avait  propose  d'aller  voir  un  tableau 
du  Guerchin  ,  qui  représente  l'arriver  im- 
prévue d'Herminie  chez  dep  bergj 

J'ai  été  le  voir  ;  J'étais  curieux  de  com- 
parer le  tableau  qu'en  a  fait  k  Guerchin  , 
avec  celui  qu'en  a  fait   le    Tasse. 

Qu'ils  sont  différents  l'un  de  l'autre! 

Lise/  d'abord  le    I  lleimiuie  ,  agitée 

de  terreur  el  d'amour  ,  a  longtemps  «  n«  , 
pendant  la  nuit  ,  dans  une  (prêt  ;  \aincue 
par  la  douleur  et  la  fatigue  ,  elle  ^'arrête  et 
s'endort.  Le  chant  def  oisfftill ,  au  lever  de 
l'aurore  ,  la  réveille  ,  elle  les  écoute  et  pleu- 
re :  tout  à  coup  elle  entend  des  Bons  qui 
arrivent  à  son  oreille,  et  qui  passent  jusau'à 
son  ame  :  ce  sont  des  voix  pastorales  et  des 
musettes.  Ses  larmes  s'arrêtent  ;  die  se  lève; 
elle  s'avance  lentement  à  travers  les  arbres 
vers  les  voix  pastorales  et  tes  musettes.  Elle 
aperçoit  au  milieu  d'un  bocage  un  vieillard 
assis  sous  un  platane  ,  son  troupeau  à  côté 
de  lui  ,   et  tressant  une  corbeille  d'osier  , 

i3 
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tandis  que  deux  jeunes  bergers  et  une  jeune 
bergère  cbantent  ensemble  ,  devant  leur 
père ,  un  air  champêtre.  En  voyant  un  cas- 
que ,  des  armes  ,  un  guerrier ,  les  bergers 
ont  peur ,  et  se  taisent  ;  mais  sur  le  champ 
Herminie  ôté  son  casque  ,  et  les  bergers 
n'ont  plus  peur.  Herminie  s'approche  ,  leur 
sourit  ,  et  elle  leur  dit  :  «  Continuez  ,  fa- 
9>  mille  heureuse  ,  bergers  chéris  du  ciel  , 
'$>  continuez  à  travailler  et  à  chanter  ;  cer- 
•»  tainement  ces  armes  ne  viennent  point 
!»  porter  le  trouble  au  milieu  de  vous  ;  je  ne 
»  viens  point  interrompre  vos  travaux  et 
»  vos  chansons.  »  Une  larme  coule  alors 
des  beaux  yeux  d'Herminie  sur  son  beau  sein. 

Regardez  à  présent  le  Guerchin.  Hermi- 
nie est  au  milieu  d'une  forêt  ;  elle  avait  ôté 
son  casque  :  deux  petits  enfans  qui  étaient 
à  vingt  pas  d'elle  ,  l'aperçoivent ,  et  tout 
effrayés  s'enfuient  ;  un  troisième  se  cache 
dans  les  bras  d'un  vieillard  assis  sous  un 
arbre  :  à  quelque  distance  ,  la  femme  du 
vieillard  ,  qui  tirait  de  l'eau  à  un  puits  , 
s'arrête  ,  et  ,  d'un  air  étonné  ,  regarde. 

Composition  ridicule  ! 

Comment  ,  Herminie  a  olé  son  casque  , 
et  ces  bergers  ont  peur  !  Comment  ,  Her- 
minie a  été  attirée  dans  ce  lieu  par  un  con- 
cert de  voix  pastorales  et  de  musettes  ,  et 
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les  bergers  sont  de  pelils  enfans  !  Enfin  ce 
lieu  doit  être  iio  bocage  .  «1  vous  y  places 
un  puits  !  Qu'aTes-voui  (ail  du  ruisseau? 

Biais  voyes  comme  ce  coloris  est  vrai  ! 
comme  ces  couleurs  sont  harmonieuses  ! 
comme  le  clair-obscur  est  bieo  ménagé  I 

11  est  bien  question  ici  de  peinture  :  je 
vous  demandais  un  poëme. 

Charmante  idée  du  poète  !  Herminie  a 
ôlé  son  casque  ,  non  de  dessein  prémédité  , 
mais  par  instinct  ,  par  une  sorte  de  coquet- 
terie naturelle  ;  elle  aime  ;  elle  e>t  malheu- 
reuse: ce  sont  des  bergers  qu'elle  voit  ;  mais 
elle  est  femme. 

LETTRE  LXVIII. 
A  Rome. 

Polidore  ,  jeune  sculpteur  d'Athènes,  ve- 
nait d'assister  aux  jeux  de  l'Éliile. 

Il  avait  vu  exposées  ,  autour  du  strade  , 
aux  yeux  de  la  Grèce  entière  ,  les  statues 
des  héros  et  des  dieux. 

Il  avait  vu  le  jeune  homme  enivrer  son 
cœur  de  la  Vénus  de  Praxitèle  ,  et  le  Iront 
de  la  jeune  beauté  rougir  de  pudeur  auprès 
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du  Mercure  de  Termisandre  :  il  avait  vrt 
dans  le  regard  d'un  disciple  de  Socrate  la 
pensée  religieuse  immobile  devant  le  Jupiter 
de  Phidias. 

L'amour  de  la  gloire  et  la  jalousie  (  mais 
cette  noble  jalousie  ,  compagne  du  talent  et 
de  l'amour  et  de  la  gloire  )  s'emparent  du 
cœur  de  Polidore.  Il  sort  de  l'enceinte  des 
jeux  :  il  gagne  les  bords  de  la  mer  ;  et  là , 
seul,  en  silence  ,  pensif,  il  n'entend  point 
les  flots  qui  viennent  se  briser  avec  fracas 
sur  le  rivage  ;  il -n'entend  que  la  voix  de  la 
renommée  qui  publie  dans  l'univers  les  noms 
de  ses  rivaux  ,  et  les  éternise. 

Oui  ,  s'écria-t-il  ,  elle  publiera  aussi  le 
mien  ;  il  faudra  bien  qu'elle  le  publie  ;  il 
faudra  qu'on  dise  aussi  ,  en  me  voyant  pa- 
raître :  Le  voilà. 

Je  forcerai  ,  à  mon  tour  ,  mes  rivaux  à 
entendre  mon  nom  avec  inquiétude.  J'obli- 
gerai ce  superbe  et  pesant  regard  des  hom- 
mes puissans  à  tomber  de  moins  haut  sur 
mon  front  ,  et  celui  des  beautés  les  plus 
dédaigneuses  à  ne  plus  négliger  Polidore. 
Sur  moi  s'arrêtera  avec  plus  de  complai- 
sance le  regard  de  ma  chère  Ephirc. 

Si  je  pouvais  concevoir  un  chef-d'œuvre 
qui  vainquit  tous  (eux  que  le  ciseau  grec  a 
jusqu'à  présent  inventés  !  . 
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Essayons  de  réunir  dans  un  seul  œuvre  , 

le  vrai  ,  le  beau  et  le  sublime  tout  à  la  tui>. 

Pour  former  cette  heureuse  alliance  ,  \t 

Choisirai  le  modèle  parmi  lea  dieux  .  I.  .  tor- 
mes  dans  le  beau  idéal  ;  les  charmes  entre 
l'adolescence  et  la  virilité;  L'action,  parmi 
celles  qui  ne  commandent  que  (die  expres- 
sion modérée  ,  où  le  vrai  souffre  le  beau  , 
et  où  le  beau  n'exclut  pas  le  vrai. 
Alors  l'imagination  de  Polydore  entra  dans 

l'olympe  ,  et   passa  en  revue  tous  les  dieux. 
Elle  ne  s'arrêta  point  à  Mars  ,  elle  ne 

s'arrêta    point    à     Merunr   :     elle    di-d.i 
Adonis  ,  «pie  Vénus  seule  avait  lait  dieu. 

Je  ne  VOIS,  dit-il,  qu' \pollon  qui  puisse 
remplir  mon  projet  :  je  ne  VOIS  que  le  dieu 
du  jour,  le  maître  de  la  l\re  ,  le  iils  de  Ju- 
piter et  le  vainqueur  du  serpent  Pithon. 
Polidore  choisit  Apollon. 

Le  jour  commençait  à  tomber.  Polidore 
revient  chez  lui  ,  il  se  couche  ,  il  ne  peut 
dormir  ,  il  rêve  ,  il  pense  ,  il  imagine. 

Le  voilà,  s'écria-l-il.  11  marche  :  il  aper- 
çoit le  monstre  :  il  tend  >on  are,  le  monstre 
<  1  mort  ,  et  le  dieu  sourit  d'indignation.  Le 
bras  qui  avait  tendu  l'arc  ,  est  encore  sus- 
pendu ;  l'autre  repose. 

Au  premier  rayon  du  jour  Polidore  vole 
à  l'atelier. 
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Il  fixe  le  regard  sur  un  bloc  de  marbre. 
Il  est  là  ,  dit-il  ,  je  le  vois  (  Son  génie  ve- 
nait de  l'y  faire  passer  )  ;  il  faut  maintenant 
qu'il  en  sorte. 

Déjà  les  ciseaux  de  ses  élèves  se  sont  em- 
parés du  bloc.  Mais  sitôt  que  Polidore  croit 
voir  la  place  où  est  le  Dieu ,  il  arrête  les 
ciseaux  de  ses  élèves  ,  et  prend  le  sien. 

Chaque  coup  qu'il  donne  détache  et  fait 
tomber  à  ses  pieds  une  partie  du  voile  qui 
lui  dérobe  Apollon. 

Déjà  on  voit  briller  le  corps  le  plus  noble, 
le  plus  harmonieux  ,  le  corps  le  moins  viril 
et  le  moins  adolescent  tout  à  la  fois ,  des 
membres  épurés  de  tous  les  besoins  de  l'hu- 
manité ,  et  naissant  les  uns  des  autres. 

Mais  la  tête  cependant  reste  cachée  ;  et  si 
le  corps  doit  être  dieu ,  la  tête  doit  être 
Apollon.  C'est  la  tête  surtout  qui  doit 
montrer  le  dieu  de  la  lyre  et  du  jour  ,  et 
le  vainqueur  du  serpent  Pithon. 

Le  ciseau  de  Polidore  tremble  en  appro- 
chant de  cette  tête  divine  ,  et  hésite  à  la  dé- 
voiler ;  mais  enfin  ,  enhardi  sans  doute  par 
Apollon  lui-même  ,  il  parcourt  légèrement 
le  front ,  qui  soudain  pense  ;  il  appuie  sous 
ses  sourcils  ,  et  des  yeux  s'échappe  un  re- 
gard qui  a  devancé  la  flèche  ,  enfin  il  passe 
sur  les  lèvres  ,  et  l'indignation  s'en  exhale. 
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C'est  là  cet  Apollon  du  Belvédère  !  *.'■ 
là  ce  marbre  fait  dieu  par  un  de  ces  ciseaux 
créateurs  ,  qui  ,  en  choisissant  ,  ou  combi- 
nant ,  ou  imitant  la  nature  ,  ont  surpassé  la 
nature  ! 

Qu'il  est  beau  !  qu'il  est  noble  !  qu'il  est 
imposant  et  touchant  tout  à  la  lois  î 

Comme  ce  corps  parlait  se  développe! 
L'œil  est  forcé  ,  en  le  parcourant  ,  de  suivre 
la  ligne  admirable  qui  le  dessine  ;  il  ne  peut 
s'arrêter  nulle  part. 

Quel  artiste  que  Pohdore  !  * 

On  est  obligé  «1  ivenir  que  cet 

Apollon  est  de  marbre  pour  penser  qu'il  est 
d'un  boinme. 

C'est  un  bonheur  que  le  temps  ait  rc 

celte  étonnante  combinaison  des  tonnes  hu- 
maines les  plus  parfaite •>  î 

Sans  cesse  je  viens  la  \oir,  je  \ien>  l'étu- 
dier sans  cesse;  je  viens  élever  mon  imagi- 
nation et  mon  cœur  vers  ce  beau  idéal  dont 
cette  statue  est  peut-être  le  cbcf-d'œuwe. 


*  Polidorc  est  un  nom  supposa 
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LETTRE  LXIX. 
A   Rome. 

J'ai  été  voir  hier  les  catacombes  du  courent 
de  Saint-Sébastien. 

Le  jacobin  qui  m'a  servi  de  guide ,  m'a 
paru  un  homme  d'esprit ,  et  surtout  d'ima- 
gination. 

Après  être  entré  dans  la  première  rue  de 
ce  souterrain  immense:  Vous  voyez  ,  m'a-t-il 
dit ,  à  droite  et  à  gauche  dans  ce  roc  la  place 
des  cadavres  qu'on  avait  étendus  les  uns  sur 
les  antres  :  on  en  a  trouvé  ,  dit-on ,  plus  de 
cent  mille  ;  c'étaient  des  corps  de  martyrs. 

Voilà  des  instrumens  de  supplices  ,  des 
autels,  une  statue  en  marbre  de  saint-Sébas- 
tien par  le  Bernin  ,  et  voici  des  éboulemens. 

Il  en  arrive  de  temps  en  temps  ,  a-t-il 
ajouté  ;  aussi  n'avance-t-on  qu'avec  beaucoup 
de  précaution  dans  ce  souterrain  dangereux. 
Plus  (Tune  fois  de  malheureux  étrangers  y 
sont  entrés  ,  et  n'en  sont  pas  sortis. 

Il  y  a  quarante  ans  qu'un  jeune  homme  et 
sa  femme  eurent  la  curiosité  d'y  pénétrer. 
Ils  s'avancent ,  précédés  d'un  guide  et  d'un 
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flambeau  ;  soudain  derrière  eux  le  rocher 
s'éboule. 

La  soirée  était  écoulée.  On  cherche  le  guide 
dans  tout  le  couvent  ,  on  \a  partout  ,  on 
passe  devant  les  catacombes  :  ô  terreur  î  la 
porte  n'était  pas  fermée  ! 

On  se  hâté  ,  on  allume  ,  on  descend  ,  on 
visite  ,  on  pénètre  :  on  rencontre  le  nouvel 
éboule  ment. 

On  appelle.  Des  cris  répondent.  —  Mais 
le  moyen  de  remuer  ce  rocher  ,  de  soutenir 
cette  voule,  de  pratiquer  une 

Bientôt  on  n'entendit  plus  que  des  géra 
semens  confus  ;  tout-à-coup   on  uViiu  iulit 
plus  rien:  on  écouta  «'mort',  ou  écouta  plu- 
sieurs fois  ,  on  n'écouta  plu>:  on  >'cn  lui. — 

Le  récit  de  mou  guide  me  lit  frissonner. 

Quelle  scène  mon  imagination  se  peignit 
derrière  ce  rocher  éboulé!  quand  la  lumière 
menaça  de  s'éteindre  !  quand  elle  s'éteignit 
ton l-à -fait  !  que  lu  femme  ne  \[[  plus  son 
mari!  (pie  le  guide  ne  vit  plus  la  roule  !  quand 
ces  ténèbres  furent  devenues  pour  eux  les 
éternelles  ténèbres  de  la  mort  !  quand  ils  se 
sentirent  tous  les  deux  dans  le  tombeau  ! 

En  continuant  notre  route  ,  mon  guide 
m'apprit  l'histoire  de  ces  catacombes.  Il  m'en 
parlait  avec  un  intérêt  qui  prouvait  son  ima- 
gination et  sa  foi. 
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C'est  ici  ,  me  disait-il  avec  feu  ,  que  les 
chrétiens,  persécutés  par  les  Césars  ,  se  ren- 
daient vers  le  soir  pour  célébrer  leurs  mys- 
tères. Femmes  ,  enfans  ,  vieillards  ,  riches  , 
pauvres  ,  tous  ici  accouraient  à  Dieu. 

C'est  ici  que  la  prière  ,  commencée  par  un 
vénérable  pontife  ,  circulait  d'un  bout  de 
souterrain  à  l'autre ,  et  s'échappait  vers  le 
ciel.  Quel  admirable  concert  de  tous  ces  cœurs 
qui  priaient  !  Dans  ce  moment  religieux  , 
souvent  les  fidèles  apportaient  ,  au  milieu 
de  l'assemblée  ,  les  cadavres  de  leurs  frères 
qui  venaient  d'éprouver  le  bras  des  bourreaux, 
on  ne  gémissait  pas  ;  on  ne  se  plaignait  pas  ; 
on  ne  pleurait  pas  ,  même  les  mères  ;  on 
continuait  à  prier. 

Un  soir  ,  comme  on  priait  ,  tout-à-coup 
on  entend  un  grand  bruit ,  on  aperçoit  une 
grande  clarté;  c'était  une  troupe  d'impitoya- 
bles soldats  qui  avaient  enfin  découvert  le 
souterrain.  Comme  des  bètes  féroces  ,  après 
avoir  surpris  leur  proie,  ils  entrent,  ils 
pénètrent  ;  on  tend  la  gorge  ,  ils  tuent  :  seu- 
lement quelque!  femmes  et  quelques  enfans 
ont  pris  l.i  faite.  Les  tartanes  les  suivent,  le 
fer  et  la  flamme  à  la  main  ;  iLs  égorgent ,  ils 

inassaemil  ;  ils  elierehaienl  encore  ;  lirais  le 
fiilenCC  affreux  qu'ils  viennent  de  faire  les 
aaisit  et  les  repousse.  Ils  sorlen!  ,  cl  scellent 
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pour  jamais  ce  tombeau  immense  avec  des 
rochers  énormes. 

Je  me  trompe  :  C€i  rochers  sont  eu  vain 
couverts  et  chargés  de  siècles  :  la  piété  des 

fidèles  les  soupçonne  ,  les  trou\e ,  h**  roule; 
elle  entre  et  recueille  tous  ces  ossemens  , 
toute  cette  poussière  ,  tous  ces  corps  scellés 
dans  le  roc. 

Parvenu  à  un  certain  endroit ,  mon  guide 
s'arrêta;  j'en  eus  regret.  J'aurais  voulu  jeter 
dans  la  profondeur  de  ces  ténèbres  antiques 
et  sacrées,  deux  ou  trois  rayons  de  la  pâle 
lumière  qui  guidait  mes  pas. 

Je  me  suis  assis  alors  >ur  uno  pierre  ,  avec 

la  permission  de  mou  guide  :  et  hii ,  conti- 
nuant son  discours:  *  Je  me  plais  souvent  à 
venir  dans  ce  souterrain  essayer  la  nuit  ,  la 
solitude  et  la  froideur  de  la  mort.  » 

C'est  sous  la  terre  qu'il  tant  \enir  penser 
à  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ,  à  tout  ce 
une  les  hommes  y  font  ou  >  croient  faire. 
Que  les  pas  des  armées  oui  la  font  trembler, 
que  la  roue  Ac^  chars  de  triomphe  qui  la 
sillonnent ,  que  la  chiite  des  villes  et  des  em- 
pires qui  la  couvrent ,  y  font  peu  de  bruit  ï 

J'aime  les  lieux  souterrains  ;  là  ,  détachée 
de  tous  ses  sens  et  seule  a\  ec  elle  ,  Pâme  jouît 
alors  de  toute  sa  sensibilité  ,  elle  s'élève  à 
une  hauteur  inconnue.  On  dirait  que  la  route 
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du  ciel  est  sons  la  terre. 

C'est  là  qu'il  faudrait  que  les  gens  du  monde 
se  retirassent  quelquefois  ,  pour  panser  les 
blessures  ou  de  l'amour ,  ou  de  l'envie ,  ou 
de  l'ingratitude.  L'ambilion  y  étoufferait. 

Nous  sortîmes  des  catacombes  ;  et  j'aurais 
voulu  y  rentrer. 
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LETTRE   LXX. 
A  Rornc. 


L'imagination  de  Michel-Ange  était  véri- 
tablement romaine. 

Il  lui  était  impossible  d'avoir  des  vues 
médiocres  quand  elle  regardait  ,  comme  il 
est  impossible  à  un  géant ,  quand  il  marche, 
de  faire  de  petits  pas.  Elle  enfantait  àOa  fois, 
dans  les  trois  grands  arts  ,  la  basylique  de 
Saint-Pierre ,  le  tableau  du  jugement  dernier 
el  la  statue  de  Moïse. 

Moïse  est  assis  ,  tenant  les  tables  de  la  loi 
sous  un  bras  -,  l'autre  repose  majestueuse- 
ment  sur  une  poitrine  île  prophète. 

Quel  regard  ! 

Ce  Iront  auguste  semble  n'être  qu'un  voile 
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transparent  qui  couvre  à  peine  un  esprit  im- 
mense. 

On  est  étonné  des  flots  ondoyans  de  sa 
barbe,  qui  descendes!  ou  plutôt  qni  coulent 
jusqu'à  sa  ceinture,  et  l'inondent  ;  mais  le 
premier  regard  ne  saisit  que  >loï>e. 

Cette  barbe  n'est  pas  dans  la  nature  ,  je  le 
veux  ;  mais  elle  est  dans  le  beau  idéal. 

La  bouche  est  remplie  d'expression  ;  la 
pensée  y  attend  la  parole. 

Homère,  Bossue l  ,  Miehel\ni;e,  semblent 
avoir  eu  successivement  la  même  imagina- 
tion. —  Est-elle  éteinte  ? 

LETTRE    L\  I  I 
A  Rome. 

La  villa  Adriana  est  un  espace  d'environ 
dix  mille  ,  au  pied  des  montagnes  de  Tivoli  t 
où   l'empereur  Adrien  ,  âpre  voyagé 

pendant  six  ans  dans  lesdifférens  royaumes 
de  rempire  romain  ,  e'est-à-dire  ,  dans  l'uni- 
-  ,  avait  t'ait  imiter  tous  les  monuinens 
dont  la  magnificence  ou  la  gloire  avaient 
trappe*  ses  regards.  On  y  rencontrait  pendant 
le  cours  d'une  longue  promenade  ,  ici  ,  le 
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lycée  ;  là  l'académie  ;  plus  loin  ,  le  prytanée  ; 
dans  une  plaine ,  le  portique  ;  sur  le  penchant 
d'un  coteau  ,  le  temple  de  Thessalie  ;  au  mi- 
lieu d'un  bois ,  le  pécile  d'Athènes,  des  bains, 
des  bibliothèques  ,  des  naumachies  et  des 
théâtres.  Là,  étaient  les  champs  élysées;  là  , 
étaient  aussi  les  enfers. 

Le  palais  de  l'empereur  régnait  au  milieu 
de  tous  ces  mon u mens  ,  orné  de  tout  ce  que 
l'architecture  pouvait  faire  alors  pour  la  de- 
meure du  maître  du  monde. 

C'est  là  qu'Adrien  passa  sept  années  en- 
tières ,  jouissant  de  lui ,  de  la  nature  et  des 
arts ,  se  consolant  avec  eux  des  soins  de  l'em- 
pire ;  et ,  de  temps  en  temps ,  déchargeant  la 
tête  d'un  philosophe  de  la  couronne  de  l'uni- 
vers. 

Il  réduisait  à  ses  sept  années ,  par  un  cal- 
cul philosophique ,  le  temps  qu'il  avait  vécu. 

Jamais  la  pensée  ,  la  puissance  et  la  volonté 
romaine  ,  n'ont  rien  exécuté  d'aussi  grand 
«pic  la  villa  Adriana;  c'était  comme  un  choix 
des  siècles  ,  des  arls  et  du  globe. 

Figurez-vous  le  moment  où  ,  dans  cet  es- 
paCC  de  dix  milles  ,  Atlrit'ri  ,  emirnnné  des 
artistes  ,  des  philosophes  el  des  poêles  ,  disait 
à  lotis  les  beaux  arts:  tailes-moi  ici  le  lycée; 
là  ,  le  portique  ;  là  ,  te  temple  deCanope.  Je 
veux  dans  ce  ^allon  les  champs-élysccs;  pie- 
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nez  de  l'or ,  un  an  ,  et  cinquante  mille  de  mes 
esclaves. 

Mais  quel  moment  aussi  que  celui  où  la 
barbarie  y  entra  ,  et  commença  avec  le  temps 
à  ravager  !  — J'y  ai  trouve'*  encore  le  temps. 

Comment  rendre  f  impression  que  je  reçus, 
au  premier  aspect  de  ce  lien  ,  lorsqu'on  mal- 
heureux paysan  m'ouvrit  la  porte  de  bois,  à 
moitié  pourrie  ,  qui  en  garde  aujourd'hui 
l'enceinte  ? 

Je  m'avançai  pendant  trois  heures ,  le  cœur 
serré  de  tristesse  ,  seul  ,  à  traxers  les  herbes, 
les  ronces,  les  ironrons  de  rnlomics  ,  et  les 
débris  de  murailles  ;  je  perçai  cette  solitude 
profonde  d'un  bout  à  l'autre 

Quoi  !  Caraealla  ,  les  Italiens  et  le  temps, 
n'ont  épargné  ni  le  lycée  ,  ni  le  portique  ,  ni 
l'académie  1  ils  en  ont  effacé  la  trace  ! 

Je  me  mis  à  parcourir  les  restes  qu'on  pou- 
vait reconnaître  encore.  Je  nie  balais  de  les 
considérer  ,  comme  s'ils  eussent  s\É  ne  [dus 
subsister  le  lendemain;  comme  si  ,  pendant 
la  nuit ,  eût  dû  revenir  Caraealla.  Quelle  joie, 
lorsque  mes  regards  parvenaient  à  conquérir, 
au  milieu  des  broussailles,  sous  les  bras  d'un 
figuier  ou  d'un  lierre  ,  les  fragmens  de  quel- 
que colonne  ! 

J'allais ,  j'errais ,  je  m'arrêtais ,  j'errais  en- 
core ;  je  ne  me  lassais  pas  de  contempler  ces 
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ruines  ,  de  couleur  violette  ,  répandues  sous 
un  ciel  d'azur,  sur  des  gazons  d'un  vert  tendre. 

Je  voulus  aussi  visiter  les  cent  chambres 
où  les  gardes  prétoriennes  étaient  logées. 
Sous  la  voûte  d'une  de  ces  chambres  ,  un  fi- 
guier ,  croissant  dans  la  pouzzolane  ,  a  péné- 
tré; il  étendait  au  milieu  une  de  ses  branches , 
sur  laquelle  des  rayons  du  soleil ,  s'insinuant 
à  travers  le  mur ,  venaient  assiduement  mûrir 
ses  fruits.  J'entendis  bourdonner  à  l'entour 
quelques  abeilles. 

Il  commençait  à  être  tard  ;  le  soleil  allait 
se  coucher.  En  m'enfonçanl  dans  la  bruyère, 
j'a,i  rencontré  ,  près  d'un  temple  de  Jupiter, 
qui  de  moment  en  moment  tombe  ,  une  mé- 
nagerie. 

Là  ,  je  me  suis  reposé  sous  un  pin,  tandis 
que  vis-à-\is  ,  sur  uue  loge  où  jadis  rugissait 
un  lion  ,  un  rossignol  chantait.  Sa  voix  sem- 
blail  a<  compagnée  d'un  ruisseau  qui  fuyait  en 
murmurant  sous  la  verdure. 

J'émulais  allei  nativement  le  ruisseau  ,  le 
rossignol  el  le  silence  :  —  jVlais  <  liarmé  ! 

Mais  enfin  la  ttttit  entra  dans  le  désert  , 

ri  nie  chassa. 
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LETTRE   LXXII 
A  Rome. 

Je  ne  peux  mieux  rendre  compte  du  Lao- 
coon  du  Hclçêdkrt ,  qu'en  rapportant  ma  con- 
versation sur  cet  admirable  groupe  avec  un 
jeune  dessinateur. 

J'étais  occupé  depuis  près  d'une  heure  a 
en  étudier  tour  à  tour  cl  à  en  goûter  les 
beautés. 

Comment,  nie  disais -je  à  moi-même  ,. 
M.  de  ***  a-l-il  pu  1  nie  la  mort  de  Lao- 

coou  est  représentée  sur  ce  marbre  comme 

dans  les  vett  «le  Virgile  '  M.  de  ***  n'a  pas 
lu  les  vers  de  Virgile,  OU  lin' a  pas  TU  ee  mar- 
bre. Dans  Virgile  ,  Tact  ion  est  mi«  :  ici 
elle  est  simultanée.  Dans  \  irgile  ,  les  serpe ns 

ont  déjà  déchiré  les  deux  eulans  ,  quand  leur 
père  vole  à  leur  secours  :  ici  les  entans  et  le 
père  sont  attaqués  à  la  lois.  J^iocoon  [ton 
dans  les  vers  de  Virgile  ,  des  cris  effroyables  ; 
el  sur  ce  marbre, il  se  tait.  Enfin  Virgile  se  bor- 
ne à  exprimer  la  douleur  physique  ;  A^asias  * 
a  rendu  la  douleur  morale.  11  a  fait  plus  :  il 


*  Nom  supposé. 
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a  peint ,  au  milieu  de  ces  deux  douleurs  ,  le 
courage  qui  combat  contre  elles  ,  et  les  ré- 
prime Tune  et  l'autre.  Certainement ,  de  ces 
deux  auteurs  ,  l'artiste  ,  c'est  Virgile  ;  et  le 
poète  ,  Agasias.  Le  premier  a  fait  un  récit , 
mais  le  second  un  poëme.  Virgile  a  eu  prin- 
cipalement pour  but  d'émouvoir  ;  Agasias  a 
voulu  plaire  :  Agasias  a  vaincu  Virgile. 

J'achevais  dans  mon  esprit  ce  parallèle  ,  je 
pensais  à  l'utilité  dont  pourrait  être  son  dé- 
veloppement pour  l'instruction  des  jeunes 
gens  ,  combien  il  prêterait  à  mettre  dans  tout 
son  jour  la  différence  qui  existe  dans  tous  les 
beaux  arts  ,  entre  la  mécanique  qui  traduit 
et  le  génie  qui  compose  ;  dans  ce  moment 
mes  regards  tombèrent  sur  un  jeune  homme 
qui  dessinait  à  coté  de  moi  Laocoon. 

Je  trouvais  son  dessin  pitoyable  ,  et  je  me 
taisais. 

Qu'en  pensez-vous  ,  me  dit  en  italien  le 
jeune  artiste  ? 

Mais  ,  lui  répondis-je  ,  vous  êtes  loin  en- 
core de  l'original. 

Je  pense  comme  vous  ,  m'a-t-il  dit ,  je  ne 
suis  Dullemenl  satisfait. 
Voilà  la  dixième  lois  que  je  copie  ce  groupe, 
et  je  ne  passe  jamais  l'ensemble  :  cependant 
je  copie ,  à  ce  que  je  crois ,  avec  la  plus  grande 
fidélité. 
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Si  vous  aviez  copié  ,  lui  dis-je  ,  avec  la  plus 
grande  fidélité  ,  votre  dessin  réfléchirait  votre 
modèle  aussi  lidèleinent  qu'ai]  miroir  ;  niais 
il  s'en  faut  assurément  que  votre  traduction 
soit  littérale.  Elle  est  remplie  d'omissions 
graves  et  de  contre-sens  manifestes.  On  ne 
peut  vous  reprocher  ,  il  est  vrai  ,  que  votre 
traduction  ne  soit  pas  littérale  ;  elle  ne  sau- 
rait l'être  en  effet.  Vous  ne  pouvez  ,  dans  un 
espace  si  étroit,  rassembler  toutes  les  parties 
de  votre  modèle  ,  même  en  petit.  11  en  est 
un  grand  nombre  qui  ne  soûl  que  des  points , 
et  qu'on  ne  saurait  abréger  :  unis  êtes  «loue 
obligé  de  choisir  entr*elles  .  et  de  suppo 
le  reste  ;  mais  nous  avez  fait  un  mauvaisch< 
et  vous  avez  mal  supposé.-   Nous  a\e/.  choisi 

les  détails  qui  peignent  le  corps  et  rejeté  ceui 

qui  peignent  lïune.  O  que  j»'  VOIS  SOUS  Notre 

crayon  ,  c'est  uniquement  le  corps  d'un  >  itil- 
lard ,  hideux  de  vieillesse  et  de  souffrances  ; 
sous  le  ciseau  d'Agasias  ,  c'est  surtout  le 
cœur  tendre  d'un  père  et  l'àine  forte  d'un 
sage.  Aussi  le  Laocoon  d'Agasias  m'inspirc-t-il 
une  admiration  sensible  qui  m'attache  à  sa 
douleur  ,  tandis  que  le  votre,  au  contraire  , 
me  révolte  et  me  repousse. 

Mais,  me  répondit  le  jeune  artiste,  l'effet 
que  je  produis  n'est-il  pas  plus  naturel  ? 

Sans  doute  ,  l'effet  que  vous  produisez  est 
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bien  pins  naturel  ;  mais  l'objet  des  beaux  arts 
n'est  pas  simplement  d'imiter  la  nature ,  mais 
d'imiter  la  belle  nature  ;  non  pas  seulement 
d'affecter  la  sensibilité  ,  mais  de  l'affecter  en 
bien.  L'artiste  médiocre  ne  sait  pas  choisir.  Il 
prendra  précisément ,  dans  un  sujet  qui  révol- 
te ,  le  côté  le  plus  révoltant. 

Expliquez -moi  donc  ,  m'a  dit  le  jeune 
homme  ,  en  quoi  consistent  le  génie  et  l'in- 
telligence qui  vous  frappent  dans  le  choix  de 
l'attitude  préférée  ici  par  l'artiste. 

Jeune  homme  ,  Agasias  a  été  chargé  de 
représenter  sur  le  marbre  le  malheur  de  Lao- 
coon.  Il  s'est  dit  sans  doute  à  lui-même  :  Si 
je  choisis  l'aspect  sous  lequel  il  frappe  d'a- 
bord ,  il  fera  certainement  horreur  ,  et  d'au- 
tant plus  qu'il  sera  mieux  exécuté.  Ces  deux 
en  farts  et  ce  vieillard  déchirés  par  deux  ser- 
pens  î  Qui  pourra  soutenir  un  pareil  spec- 
tacle ?  Il  finit  pourtant ,  non  seulement  qu'on 
supporte  celui  que  je  veux  offrir  ,  mais  en- 
core qu'on  le  recherche.  Il  rêve  ,  médite  , 
descend  dans  son  cœur  ;  il  interroge  tour  à 
tour  la  sensibilité  et  ta  raison.  «  Le  secret  est 
»  trouvé  ,  s'éctia-t-il  ;  il  faut  Faire  disparaî- 
»  tre  l'horreur  de  l'action  principale  sous 

»  l'inlérèl  des  ar< essoires.  Ainsi,  je  livrerai 
»  bien  le  corps  du  vieillard  à  la  morsure  du 
^>  serpent:  mais  ce  corps  du  moins  sera  par- 
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»  fait  ;  et  sous  les  années  ,  les  morsun 
»  les  souffrances ,  on  vem  briller  par  inter- 

*  valle  une  beauté'  majestueuse.  Ainsi  ,  j'ex- 

»  primerai  bien  encore  but  tout  le  corps  de 
»  Labcoon  la  douleur  physique  qu'iléprou- 

9  ve  ;  niais  ,  comme  elle  révolterait  S)  elle 
*>  paraissait  toute  entière  ,  j'en  retiendrai 
»  dans  l'aine  une  partie  ;  je  mêlerai  ensuite 
»  ce  que  je  laisserai  paraître  avec  la  douleur 
»  d'un  père.   Mais  ces  deux  enfans  mVm- 

*  barrassent.  Les  montrerai- je  déchirés  tous 

»   les  deux  par  le. s  >erp«  OS       Quelle    inono- 

»  tonie  dégoûtante  !  et  je  dépasserai  1»  pitié. 

»  Non  ,  il  faut  montrer  ces  deux  enfans  ac- 

»  conranl  à  la  lois  à  leur  père  par  dvu\  l  !i. 
»>   mins   différent   ;   lo  sernen.s  U  ont 

a  tous  les  deuv  avant  qu'ils  soient  arri\ 

»  mais  un  seul  sera  leur  victime  ,  »-t  ce  sera 
»  le  plus  jeune;  la  victime  sera  plus  tou- 
»  chante.  L'autre  sera  simplement  enlacé 
»  dans  les  nœuds  de  l'affreux  reptile  :  et  son 

>»  sacrifice  sera  différé.  Je  tài  lierai  que  ces 
»  deux  épisodes  soient  extrêmement  atten- 
»  drissans  ,  afm  d'éteindre  dans  la  pitié  que 
»  ces  enfans  inspireront  ,  mi  peu  plus  en- 
»  core  de  l'horreur  que  doit  inspirer  le  père  ; 
»  je  tacherai  ,  en  un  mot ,  que  la  pitié  soit 
»  l'effet  dominant  du  tableau.  » 
Regarde*  niainlenaiu  ,  dis-je  au  jeune  hom- 
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me  ,  comme  Àgasias  a  bien  exécuté  un  plan 
si  sublime  et  si  raisonnable. 

Oui ,  dit  le  jeune  homme  ,  on  voit  le  tra- 
vail de  tous  les  muscles  tourmentés  par  la 
douleur. 

Eh  !  il  est  bien  question  du  travail  de» 
muscles  ,  lui  répondis-je  !  Vous  ne  voyez 
presque  jamais  ,  vous  autres  artistes  ,  que 
l'exécution  mécanique  ;  vous  n'admirez  pres- 
que jamais  que  ce  que  la  main  a  fait  :  ce 
qu'a  fait  le  génie  vous  échappe.  Louez  ,  j'y 
consens ,  l'exécution  mécanique  ,  mais  à  sa 
place  ,  c'est-à-dire  après  tout  le  reste.  Qu'im- 
porteroit ,  en  effet  ,  pour  l'impression  gé- 
nérale ,  que  l'artiste  eut  négligé  de  faire  souf- 
frir quelques  veines ,  eût  mal  rendu  quelques 
chairs  ?  Que  son  ouvrage  seroit  médiocre  , 
s'il  laissait  l'œil  d'un  homme  sensible  libre 
sitôt  de  quitter  l'ensemble  et  d'errer  dans 
les  détails  !  Que  son  ouvrage  sérail  médiocre, 
si  l'ame  seressouvenoitsi  promptement  que 
les  personnages  sont  de  marbre  ,  et  que  le 
ciseau  les  a  faits  !  Malheur  à  l'artiste  qui 
montre  son  talent  avant  son  œuvre  !  Son 
œuvre  ,  pour  toucher  à  La  perfection  ,  doit 
être  tel ,  que  d'abord  le  sentiment  puisse  en 
éprouver  tout  l'effet  ,  et  la  réflexion  ensuite 
en  découvrir  tout  le  mérite. 

Pour  moi  ,  ce  qui  me  saisit  à  la  vue  de 
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Laocoou  ,  c'est  d'abord  le  <  ceur  malheureux 
d'un  père  ;  c'est  l'âme  rigoureuse  d'un  sa; 
c'est  la  destinée  déplorable  d'un  vieillard? 

c'est  enlm  (  car  c'est  la  dernière  chose  qui  se 
montre)  l'horrible  souffrance  d'un  homme  : 

c'est  à  la  lois  tout  cela.  Admirable  mélange 
qui  attache  tous  mes  regards  à  un  spectacle 
<|ui  ,  présenté  autrement  ,  n'en  eut  jamais 
laissé  approcher  un  seul  ! 

Lors  qu'ensuite  ma  réflexion  cherche  le 
mérite  de  l'artiste,  quelle  intelligence  ,  quelle 
raison  ,  quelles  connoissances  ,  quel  génie, 
en  un  mot  ,  je  saisis  partout  ! 

Agasias    \ouloit    montrer   la   douleur  ,    la 
tendresse   et    le  rourage    ,    luttant  ensemble 
sur  le  corps  de  Laocoou.  Kh  bien  !   il  choi- 
sit une  attitude  qui  ouvre  à  ces  trois  athlètes  , 
qui  leur  déploie  ,  qui  leur  livre  absolument 
tout   ce  COUDS  ,   et  cette  attitude  extraordi- 
naire ,  comme  l'artiste  l'a  motivé  !  D'abord 
il  fait  attaquer  Laocoou  dans  le  flanc    ,    de 
sorte    que    tout    le    tronc   est    contraint  de 
saillir  ,  pour  fuir  à  la  dent  qui  s'acharne  ; 
ensuite  il  dispose  un  pli  du  serpent  au-des- 
sus des  épaules  du  héros  ;  de  sorte  que  le 
héros  est  obligé  ,  pour  tâcher  de  rompre  ce 
pli  ,   de   déployer  les  deux  bras  ,  et  de  ten- 
dre en  avant  la  tète. 

Cependant  les  convulsions  de  la  douleur 


2l6  LETTRES 

dérangeront  cette  attitude  :  l'artiste  imagine 
de  la  fixer  ,  en  liant  tonte  la  partie  inférieure 
du  corps  des  noeuds  rédoublés  du  reptile. 

Voyez  maintenant  ce  combat  entre  le  cou- 
rage et  la  douleur. 

Le  cri  de  la  douleur  est  près  de  forcer  ces 
lèvres  entr'ouvertes  ;  mais  le  courage  les  re- 
ferme. Elles  ne  le  laisseront  point  passer. 
Toute  la  surface  de  ce  corps  ,  en  proie  à  la 
souffrance  ,  ressemble  à  la  surface  d'une  mer 
agitée  qui  bouillonne.  Remarquez-vous  par- 
mi ces  regards  plaintifs  de  la  douleur  ,  les 
regards  de  la  tendresse  paternelle  ,  qui  se 
plaignent  bien  davantage  ? 

Agasias  a  bien  su  encore  intéresser  à  la 
mort  du  plus  jeune  des  deux  enfans  !  il 
courait  se  réfugier  dans  le  sein  de  son  père  ; 
un  serpent  s'élance  ,  l'atteint  ,  et  dans  un 
nœud  dont  il  lie  ses  jambes  ,  le  soulève  et 
l'arrête  en  l'air  ,  tandis  que  d'un  autre  nœud 
il  roidit  un  de  ses  foibles  bras.  Enfin  le  ser- 
pent ,  du  poids  d'un  seul  de  ses  anneaux  qui 
glisse  sur  le  sein  de  l'enfant  ,  le  presse 
le  plie  ,  r  et  ouf  Te  ;  l'enfant  expire  en  regar- 
dant son  prie.  Regard  touchant  !  Mourir  si 
jeune  !  mourir  ainsi  !  Ce  corps  si  délicat  et 
si  tendre,  étouffé  par  an  serpent  !  mais  du 
moins  il  a  peu  souffert, 

La  tragédie  n'est  pas  finie.  Le  sort  de  l'aîné 
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n.estpas décidé.  Comment  !  aucun  lion;. 
aucun  dieu  i i c*  viendra  dénouer  autour 
jambes  de  cet  enfant  ces  abominables  reptiles  î 
En  vain  il  regarde.  son  père;  en  Nain  m  •>  mains 

essaient  de  rompre  ces  iiumkI.s.  Ses  mains  , 
bêlas  !  sont  trop  (bibles  ;  mais  peul-étn 
serpens  seront-ils  rassasiés  (juaml  ils  aun  :it 
dévoré  Laocoon  ,  et  sucé  la  \'m  du  j» 
frère.  L'infortuné  ,  quelle  attente!  J-e  subli- 
me artiste  qu'Agasias  !  il  me  fait  penser  lout 
eela. 

Avec  quel  génie  ,  encore  une  fois  ,  \ 
a  su  faire  d'un  événement  si  borrible  une 
scène  si  attendrissante  !  il  a  tellement  occu- 
pé  mou  tCQUr  ,  |>ar  l'image  d'incideUS   qui 
touchent  ;  mon  esprit  ,  par  le  le  d'ob- 

jets qui  l'ont  penser  ;  mes  jreui  ,  par  la  vue 

de  tant  «le  beautés  ,  ou  délie  a!e>  ou  sul.lin, 
qu'à  peine  ai-je  appenu  les  serpens. 

A  mesure  que  je  parlait  ainsi  ,  que 

enthousiasme  s'exhalait,  je  voyais  le  jeune 
artiste  s'animer. 

Bon  !  me  suis-je  écrit1  :  prenez  vite  votre 
crayon  ,  vous  commence!  à  sentir. 

Le  sang  froid  ,  ajoutai-je  ,  n'a  jamais  imi- 
té ce  qu'à  fait  le  sang  froid  ,cYsi-;.-d;re,des 
choses  froides.  Artistes  qui  n'avez  que  des 
yeux  ,  copiez  de  la  matière  et  des  caftan 
*1  n'appartient  qu'aux  imaginations  sensibles 
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de  copier  la  vie  ,  le  mouvement  et  la  passion; 

Mais  je  ne  conçois  pas  ,  me  dit  le  jeune 
peintre  ,  comment  il  est  nécessaire  ,  pour 
bien  copier  ,  d'avoir  du  génie  ,  du  sentiment , 
de  l'enthousiasme  ;  il  me  semble  que  des  yeux 
suffisent ,  il  me  semble  même  qu'une  certai- 
ne émotion  pourrait  m'empècher  de  bien 
voir. 

Mon  ami  ;  il  suffit  des  yeux  du  corps  pour 
voir  et  copier  ce  que  les  yeux  du  corps  ont 
vu  :  mais  ce  n'est  qu'avec  l'œil  du  génie  que 
l'on  aperçoit  et  que  l'on  copie  ce  que  l'œil 
du  génie  a  découvert.  Ce  n'est  que  dans  l'é- 
motion du  même  sentiment  ,  qui  a  inspiré 
tels  ou  tels  traits  ,  qu'on  pourra  reconnoître 
ces  traits.  Les  traits  caractéristiques  de  l'âme 
ne  sont  visibles  qu'à  l'anie. 

Comment  voulez- vous  qu'un  artiste  qui 
ne  sera  jamais  entré  dans  le  dessein  d'Agasias  , 
qui  n'aura  pas  saisi  que  son  projet ,  par  exem- 
ple,  a  été  dans  le  jeu  de  ce  muscle ,  d'exprimer 
à  la  fois  la  force  de  la  douleur  qui  l'irrite 
et  le  pousse  ,  et  l'effort  du  courage  qui  le 
combat  et  le  retient  ,  puisse  concevoir  ce 
mouvement  composé  '■  et  s'il  ne  le  conçoit 

pas  ,  comment  le  prendra-t-il  ?  11  omettra 
précisément  le  irait  décisif;  il  croira  même 
se  rapprocher  davantage  de  l'exactitude  anato- 
mique  en  l'omettant  :  il  sera  près  de  placer 


MTR   L'iTATJE.  219 

un  défaut  où  l'artiste  a  placé  une  beauté. 
Jeunes  artistes  ,  copiez  beaucoup,  mais  imi- 
tez davantage.  Ne  sentez-vous  pas  que  ,  pen- 
dant que  votre  main  seule  travaille  ,  VOtt* 
génie  dort  ?  Vous  perdez  le  moment  de  con- 
tracter l'heureuse  habitude  de  PeUthousias- 
me  ;  vous  désespère/,  de  vous. 

Vous  copiez  des  chefs -d'umvrcs   ,  dites- 
vous.    Non  :   vous   copiez   dans  des    chefs* 
d'oeuvres  précisément  ce    qui  n'en  est  | 
Copieriez-vous  si  long-temps. 

Au  reste  ,  saves-VOUS  ce  <pie  vous  devez 
copier  ?  Les  éléinens  du  heau.  Quand  n 
vous  en  scie/  une  t'ois  rendus  mailles  ,  \ 
pourrez  en  tonner  ensuite   à  votre  gré  de  s 
combinaisons  qui  seront  originales  ,  et  \ 
seront  vraiment  propres.  Copies  le  nu 
toutes  les  formes  ,  BOUS  tous  les  tspe 
piez  la  nature  tranquille  du  marine  et  de  la 
toile  antique  ;  à  la  bonne  heure  :  et  puis  , 
quand  vous  voudrez  passionner  vos  pen 
nages,  au  lieu  d'emprunter  à  d'autres  tableaux 
des  affections  analogues  ,  compose/  les,  vous- 
mêmes  ;  composez-les  pour  le  lieu  ,  pour  le 
temps  ,  pour  l'action  ;  tout  visage  d-'  passion 
empruntée  ne  peut  être  jamais  qu'un  mas- 
que. Voilà  pourquoi  ,  dans  pi  caque  tous  les 
tableaux  d'histoire  ,  les  personnages  sont  û 
outrés  et  si  froids  ;  ce  ne  sont  que  de  B 
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vais  comédiens. 

Le  travail  de  copier  ,  je  le  crois  bien  , 
est  séduisant  :  il  promet  au  jeune  élève  qu'il 
atteindra  son  modèle  ,  et  il  ne  lui  demande 
en  retour  que  du  temps  ,  de  la  patience ,  du 
crayon  et  de  la  couleur  ;  il  dispense  de  toute 
étude. 

Vous  avez  rencontré  juste ,  me  dit  le  jeune 
homme  :  voilà  bien  ce  que  nous  pensons 
tous  en  nous  mettant  à  copier. 

Mais  comment  donc  apprendrai -je  à  de- 
venir un  grand  peintre  ? 

Mon  ami ,  en  devenant  d'abord  un  poète , 
un  historien  ,  un  physicien  ,  un  philosophe  ; 
car  pour  le  mécanisme  de  l'art  ,  qui  est  la 
dernière  partie  de  l'art  ,  elle  doit  occuper 
aussi  la  dernière.  Sans  les  autres  elle  est  inu- 
tile. Quand  on  ne  sait  ni  penser ,  ni  raisonner , 
ni  sentir,  à  quoi  sert  de  savoir  parler  ?  A  la 
vérité,  lestrois  quarts  des  artistes  ne  veulent 
que  parler:  ils  netravaillent ,  les  malheureux, 
que  pour  des  organes.  Vous,  si  vous  voulez 
travailler  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur  ,  pre- 
nez une  autre  route.  Commencez  par  culti- 
ver et  voire  cœur  et  voire  esprit  :  sentez.  * 

Ce  qui  a  perdu  les  arts  ,  c'est  de  les  avoir 

*  Le  conseil  que  je  donne  ici  est  bien  justifie'  par  les 
Creuse,  les  Yeruct,  les  lioudou ,  les  David ,  les  Lcbtun ,  etc. 
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traités  comme  des  métiers  ,  jic  les  avoir  lait 
embrasser  aux  jeunes  gens  comme  des  pro- 
fessions  mécaniques. 

Les  ar listes  s'étonnent  et  se  plaignent  du 
peu  de  g<>ùt  des  hommes  éclaires  pour  les 
productions  des  beaux  arta!  mais  pourquoi , 
artistes  ,  n'imitez-vons  que  des  objets  qui 
sont  de  trop  dans  la  nature  ,  ou  qui  s  sont 
constamment  ?  Offrez-nous  une  nature  qui 
soil  nouvelle  ,  et  sur-tout  qui  soit  choisie 
Montrez-nous  les  trois  i\U  du  >i«il  Horace  , 
jurant  à  Terni  ,  à  la  vomie  leur  père,  la  ruine 
d'Albe  et    le  salut   de    Kome.    .Montrez-nous 

Sociale  enchatnéduM  ss  prison  et  la  coupe 

fatale  à  la  main  ,  (kiimmxiiiI  a\e<  sesdix  âples, 
comme  ISsis  à  u\\  banquet  et  le  Iront  cou- 
ronné de  fleurs.  Ou  bien  ,  rival  heureux  du 
Corrège  ,  iailc.s-nous  n <>ir  ettCON  l'amour  , 

qui  éternellement  plaira  ,  surtout  si  \oih  1<- 
représentez  sous  les  traits  du  jeune  Luhnr- 
miski ,  armé  ,  non  de  son  flambeau  ni  île  son 
arc  ,  mais  seulement  de  sa  nudité  ,  et  offrant 
une  couronne  de  laurier  et  de  myrlhe.  .  .  . 
sans  doute  à  l'artiste  ,  dont  le  pinceau  l'a  fait 
naître.  * 

*  Tout  ce  paragraphe  a  été  ajouté  ,  couirue  on  le  voit  , 
depuis  le  retour  de  l'auteur. 

Ce  tableau  de  l'amour  ,  par  madame  Lebrun  ,  dans  1«- 
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Chacun  veut  avoir  pour  soi  la  foule  ,  et  la 
foule  se  contente  aisément,  Le  goût  du  vul- 
gaire finit  où  celui  des  connaisseurs  commen- 
ce. Le  vulgaire  quitte  l'œuvre  de  l'art  quand 
les  couleurs  disparaissent  et  que  les  pensées 
se  montrent  :  espèce  d'idolâtres  pour  qui 
l'image  est  le  dieu. 

Dès  que  j'eus  cessé  de  parler ,  le  jeune  des- 
sinateur me  remercia  ,  et  me  dit  avec  une 
ingénuité  touchante  :  Il  est  trop  tard  ,  je  suis 
trop  avancé  ,  trop  pressé  sur-tout  par  le  be- 
soin ,  pour  passer  de  la  route  que  j'ai  prise 
dans  celle  que  vous  m'indiquez.  Il  soupira, 
et  me  demanda  mon  nom. 

Je  ne  vous  le  dirai  pas ,  lui  répondis-je  ; 
mais  Homère,  Virgile,  et  plus  encore  l'amour 
la  gloire  ,  voilà  ce  qu'il  est  important  pour 
vous  de  connoîlre. 

Oui  ,  sans  l'amour  de  la  gloire  ou  ne  fait 
jamais  rien  de  grand  ,  car  on  ne  fait  jamais 
d'effort. 

Alexandre  ne  renversait  dans  l'Asie  les  ro- 
yaumes ,  qu'alin  que  le  bruit  de  leur  chute 
retentit  sur  la  place  publique  d'Athènes. 


quel  elle  s'est  surpassée  elle-même  ,  l'approche  du  Titien 
pour  la  vérité  ,  et  du  Corrige  pour  la  grâce. 
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LETTRE   LXXIII 
A  Rome. 

J'ai  vu  le  colvsée. 

En  passant  sous  l'arc  de  Titus  ,  pour  y 
arriver  ,  je  nie  suis  arrêté»  un  moment  Je  un- 
suis  plu  à  considérer  la  pompe  du  Irioiuphe, 
les  dépouilles  des  Juifs  ,  les  est  laves  qui  ' 
nenl  le  char,  la  douce  majesté*  du  conqué- 
rant, celte  foule  de  Romains  heureux  de  lui 
qui  le  contemplent ,  enfin  mille  empreintes 
du  ciseau  grec  ,  plus  belles  les  unes  que  !<•> 
antres ,  ci  qui  vivent  encore  sur  le  marbre 

J'aimais  sur-tout  à  contempler  >m  monu- 
ment éri^é  par  Trapu  à  Titus. 

En  quittant  Tare  de  Tilus  ,  un  déeouvi 
droite  l'arc  de  Constantin  ,  à  gauche  ,  le  co- 
lysée  ,  au  milieu  ,  la  fameuse  Meta  $udaos. 

Cet  arc  ,  qui  fut  érigé  pour  attester  la  pre- 
mière victoire  de  Constantin  contre  Ma\en- 
ce  ,  n'atteste  plus  aujourd'hui  que  la  déca- 
dence des  ails  SOUS  Constantin. 

On  fut  réduit  ,  pour  K-  parer,  à  dépouiller 
un  arc  de  Trajan  de  ses  bas-reliefs  :  quel  at- 
tentat ! 


224  LETTRES 


Je  quittai  bientôt  cet  arc.  Je  jettai  ,  eï 
passant ,  un  coup  d'œil  sur  les  restes  de  cette 
Meta  Sudans ,  qui  n'arrête  plus  personne  pai 
la  fraîcheur  et  le  murmure  de  ces  eaux  abon- 
dantes qu'elle  répandait  autrefois.  Je  m'avan- 
çai enfin  vers  le  colysée. 

Le  colysée  est  sans  contredit  le  monument 
le  plus  admirable  de  la  puissance  romaine  , 
sous  les  Césars. 

A  cette  enceinte*  qu'il  embrasse  ,  à  cette 
multitude  de  pierres  qui  le  compose  ,  à  cette 
réunion  de  colonnes  ,  de  tous  les  ordres , 
qui  s'élèvent  les  unes  sur  les  autres  circulai- 
r  nent  ,  pour  soutenir  trois  rangs  de  porti- 
ques ,  à  toutes  les  dimensions  en  un  mot  de 
ce  prodi-ieux  édifice  ,  vous  reconnaissez  tout 
de  suite  l'œuvre  d'un  peuple  souverain  de 
l'univers  ,  et  esclave  d'un  empereur. 

J'errai  pendant  long-temps  autour  du  co- 
lysée ,  sans  oser  ,  pour  ainsi  dire  ,  y  entrer 
mes  regards  l'embrassaient  avec  admiration 

et  respect. 

11  n'y  a  tout  au  plus  que  la  moitié  de  ce 
vaste  édifice  qui  soit  debout  y  cependant  1 1^ 

maginalion  peu.  encore  en  relever  le  reste, 
et   y0ir  le  monument  en  entier. 

j'entrai  enfin  dans  Venceinte. 

Quel  coup  d'oeil  Vqtiêà  tableaux  !  que  s 

contrastes  !  quel  étalage  de  runies  ,  et  de 
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toutes  les  portions  du  monument  ,  et  sous 
toutes  les  formes  ,  et  de  chaque  siècle  ,  el  de 
toutes  les  années,  pour  ainsi  dire  ,  portant  J 
les  unes  l'empreinte  de  lu  main  du  temps  Jji 
les  autres  l'empreinte  de  la  main  du  barbare  ; 
celles-ci  écroulées  hier  ,  celles-là  il  y  a  peu 
de  jours  ,  Un  grand  nombre  qui  vont  tom- 
ber ,  el  quelques-unes  enfin  qui ,  de  moment 
en  moment  ,  tombent  :  ici  c'est  un  portique 
qui  chancelé,  là  un  entablement  ,  plus  loin 
un  gardien  ;  el  cependant  ,  à  travers  tous 
ces  débris  ;  les  lierres  ,  les  ronces  ,  la  mou 
les  plantes  ,  1rs  arbustes  rampent  ;  ils  s'a- 

vaneenl  ,  ils  s'insinuent  ,  ils  prennent  pied 
dans   le  ciment    ,   et   im  examinent   ils  déta- 
chent ,  séparent  ,  pulvérisent   ces   ma 
énormes  que  des  siècles  avaient  Formées  ,  et 

qu'avaient  unies  ensemble  la  volonté  d'un 
empereur  ,  el  les  bras  de  cent  mille  esclaves  , 

C'était  «loue  là  où  combattaient  dans  les 
jours  de  fêtes  romaines ,  pour  bâter  un  peu 
plus  le  sang  dans  les  veines  de  cent  mille  oi- 
sifs ,  les  gladiateurs  ,  les  martyrs  et  les  es- 
claves. 

Je  croyais  entendre  encore  l<  emens 

«les  lions,  les  soupirs  des  mourans  ,  la  voix  des 
bourreaux ,  et ,  ce  qui  épouvantait  le  plus  mon 
oreille  ,  les  applaudissement  i\v^  Romains, 

Je  croyais  les  entendre  ,  ces  applaudisse- 

i5 
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mens  ,  pressant  ,  encourageant ,  exigeant  le 
carnage  ;  ceux  des  hommes  demandant  aux 
combattans  toujours  plus  de  sang  ,  ceux  des 
femmes  aux  mourans  toujours  plus  de  grâce; 

Il  me  semblait  voir  une  de  ces  femmes  4 
belle  ,  jeune  ,  quand  un  gladiateur  était  tom- 
bé ,  se  lever  alors  sur  la  pointe  du  pied  ,  et , 
d'un  œil  qui  venait  de  caresser  un  amant  , 
accueillir  ou  repousser  ,  quereller  ou  applau- 
dir le  dernier  soupir  du  vaincu  ,  comme  si 
elle  F  eût  acheté. 

Que  F  ennui  romain  étoit  féroce  !  On  ne 
pouvoit  Famuser  qu'avec  du  sang. 

Cette  pensée  de  la  conquête  de  Funivers 
avoit  exalté  tellement  la  sensibilité  romaine  , 
qu'elle  l'avoit  jetée  hors  des  limites  de  la  na- 
ture et  de  celles  de  l'humanité  :  de  sorte  qu'a 
la  fin  elle  ne  pouvait  plus  trouver  d'émotions 
assez  puissantes  ,  que  dans  des  conquêtes  de 
royaumes  ,  des  combats  de  gladiateurs  et  de 
lions  ,  des  statues  colossales  et  d'or ,  des  rè- 
gnes de  Néron  et  de  Caligula. 

Mais  quel  changement  dans  celle  arène  ! 
'Au  milieu  s'élève  une  croix  ,  et  tout  autour 
eh'  la  croix  ,  à  d'égales  distances  ,  s'appuient 
sur  Les  logea  où  Fon  renfermait  les  bêtes  fé- 
roces ,  quatorze  autels  consacrés  à  différera 
sain  I  s. 

C'est  là  que  ,  presque  tous  les  jours  ,  des 
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moines  débitent  des  sermons  ,  et  tiennent 
des  confréries. 

Le  colysée  ,  de  jour  en  jour  ,  dépérissait  ; 
on  enlevait  les  pierres  ,  <>u  le  dégradait, on 
le  souillait  :  Benoit  uv  imagina  de  sauver 
le  colysée  ,  en  le  consacrant  ,  il  le  fortifia 
d'autels  ,  et  le  couvrit  d'indulgences. 

Ces  murs ,  ces  colonnes ,  ces  portiques  ne 
.s'appuient  plus  que  sur  les  noms  de  ces  mê- 
mes martyrs  ,  dont  le  sang  a  rejailli  sur  eux. 

Je  me  suis  promené  dans  toutes  les  parties 
«lu  colysée  ;  j'ai  monté  à  tous  les  étages;  je 

me  suis  assis  dans  la  loge  des  empereurs. 

J'aurai  long-temps  dans  totoa  ;,m-'  '«*  si- 
lence el  la  solitude  crue  j'ai  rencontrés  dans 
ces  corridors  ,  le  l*»^  de  ces  gradins  ,  sous 
le>  voûtes  de  ces  portiqui 

Je  m'arrêtais  de  temps  <'n  temps  pour 
écouter  le  bruit  qu'y  disaient  mes  pas. 

J'aimais  aussi  à  écouler  je  ne  MUS  «juel 
bruissement  sourd  ,  plus  sensible  à  l'âme 
qu'à  l'oreille  ,  occasionné  par  la  main  du 
Temps  ,  qui  mine  dans  le  colysée  de  tous 
les  cotés. 

Quel  plaisir  encore  j'éprouvais  ,  en  con- 
sidérant le  jour  qui  se  relirait  peu  à  peu  de 
cette  vaste  enceinte  ,  en  voyant  la  nuit  se 
glisser  par  les  arcades  ,  et  y  répandre  ses 
ombres  ! 
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A  travers  ces  dernières  lueurs  dn  jour  et 
ces  premières  ombres  du  soir  ,  mêlées  en- 
semble ,  tout  à  coup  j'ai  vu  passer  une  jeune 
femme.  Elle  étoit  belle  !  elle  était  vêtue  avec 
grâce  !  Ses  cheveux  et  ses  vêtemens  étaient 
mollement  agités  par  un  vent  frais  ;  elle  te- 
nait d'une  main  sur  son  sein  un  jeune  en- 
fant ,  de  l'autre  main  un  faisceau  de  roses , 
sur  sa  tête  un  panier  de  fraises.  Le  colysée 
disparut. 

Remis  de  ce  léger  trouble  ,  je  descendis 
dans  l'arène.  Mes  regards  disputèrent  long- 
temps encore  aux  ombres  du  soir  ces  débris 
si  pitoresques.  Ils  s'arrêtèrent  sur  cette  pierre 
isolée  qui  domine  le  pins  dans  les  airs  ,  et 
sur  laquelle  le  dernier  rayon  du  soleil 
mourait. 

Mais  enfin  il  fallut  sortir  ,  riche  toutefois 
de  mille  idées  ,  de  mille  sensations  qu'on  ne 
peut  recueillir  que  parmi  ces  ruines  :  et  que 
«ces  ruines  en  quelque  sorte  produisent. 
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LETTRE  L\  \  1  \ 

A  Jîome. 

Madame  ***  m'a  propose  il*'  me  mener 
aujourd'hui  à  Tivoli. 

Nous  sommes  arrivés  de  bonne  heure. 

Tandisque  madame  ***  el  le  i«'si*'  «I»'  la  so- 
ciëlé  étaient  occupés  à  roîr  U  grande  cascade, 
la  grotte  de  Neptune ,  la  maison  de  tes  , 

j'ai  couru  aux   Caseaiètes., 

j'ai  revu  ce  lieu  charmanl  .  comme  on 
revoit  un  objet  aimé  qu'on  croyoH  ne  plus 
revoir, 

Après  avoir  loul  visité  de  nouveau  .  ;i| 
avoir  erré  par-tout   ,  j'ai  «lit  :    La  soirée  est 

belle  ;  il  est  encore  de  bonne  heure  :  je  suis 
seul  :  offrons  ici  un  sacrifice  aui  mânes  de 
Délie  et  de  Cinthie  :  traduisons  quelques-uns 

des  vers  de  Properce  et  de  Tilmlle  ,  dans  le 

lieu  même  où  sans  doute  ils  ont  été  faits  . 
ce  Lieu  m'inspirera  peut-être» 

J'ai  fondu  plusieurs  élégies  en  mie ,  et  au 
lieu  de  copier,  j'ai  imité.  Voici  d'abord  une 
élégie-  de  Properce. 

Mais  commençons  par  demander  pardon 
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à  MM.  les  chevaliers  Berlin  et  Parny  ,  les 
Properce  et  les  Tibulle  de  la  France. 

Poètes  charmans ,  j'ai  osé  cueillir  des  fleurs 
dans  vos  jardins  ,  malheureusement  après 
vous  ! 

A  CINTHIE. 

Cinlhie  était  à  Rome  ,  et  Properce  à 
Tivoli  :  on  était  au  commencement  du 
printemps. 

Peut-on  être  sensible  et  rester  à  la  ville  ? 

Des  amours  aujourd'hui  la  campagne  est  l'asile  ; 

Aujourd'hui  Junun  même  abandonne  les  cieux. 

Et  les  vœux  des  mortels  n'y  trouvent  plus  les  dieux. 

L'amour  s'est  fait  berger  -,  Vénus  s'est  fait  bergère  j 

En  tous  lieux  aujourd'hui  l'on  croit  être  a  Cythère. 

Salut,  ô  doux  printemps  !  hommage  à  ton  retour. 

Oh  !  comme  dans  les  bois ,  dans  les  champs  d'alentour  , 
Comme  dans  nos  vallons  rit  la  nature  heureuse  ! 
Le  ciel  semble  amoureux  de  la  terre  amoureuse. 
L'aquilon  cependant  n'a  point  quitté  les  airs  ; 
L'Amour  frissonne  encore  dans  nos  bois  déjà  verts  : 
Caché  dans  ses  boutons  ,  le  jasmin  ,  cher  à  Flore  , 
Doutccncor  du  printemps  ,  et  n'ose  point  éclore  j 
Mais  parais  ,  ma  Cinthic  ,  et  tout  va  reilcurir. 

Dis-moi  ,  loin  de  ïibur  qui  peut  te  retenir  ? 
Serait-ce  ta  santé  ,  qui  languit ,  qui  chancelle? 
Va  ,  c'est  eu  l'aimant  bien  qu'on  guérit  une  belle. 
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Fuis  Jonc  les  bords  du  Tibre  ,  et  viens  incessamment 
Recouvrer  la  sauté  dans  les  brasd  un  amant. 

Que  dis-je  ?  oh  !  de  l'amour  illusion  puissante  !  ' 
Rien  ne  m'est  si  présent  que  ma  Cintliie  absente  : 
Tous  mes  sens  sont  émus ,  je  I  eutens  ,  je  la  vois  ; 
Oui  ,  c'est  la  son  souris  ,  le  doux  son  de  sa  voix. 
Que  ma  cintliie  est  belle  !  elle  sertit  sans  peine  , 
Des  amours  ,  à  son  choix  ,  ou  la  sœur  ou  la  reine  ; 
Dryade  au  fond  des  bois  ,  naïade  au  bord  des  eaux,' 
Une  nymphe  bergère  au  milieu  des  troupeaux. 

Tout  dans  Cintliie  est  grâce  ,  et  rien  n'est  imposture  ; 
Elle  n'est  point  parée ,  et  c'est  là  sa  parure. 

Quand  Cinthic  au  matin  (  j'en  atteste  l'Amour  ) 
làitr'ouvre  ses  beaux  yeux  aussi  purs  que  le  jour  ; 
C'est  l'Aurore — ou  la  rose  :  on  croit  la  voir  éclore, 

Non  ,  mortels ,  c'est  Cinthic  ,  et  ce  n'est  pont  l'aurore  ; 
C'est  l'objet  enchanteur  qui  me  tient  enflammé  ; 
Si  vous  ne  l'aimez  point ,  vous  n'avez  point  ain 
Voulez-vous  embaumer  cet  air  que  je  respire  ; 
Laissez  là  vos  parfums,  faites  qu'elle  ysoipiie. 
Voulez-vous  m'émouvoir  ;  priez-la  de  parler. 

Elle  marche....  tremblez —  elle  peut  s'envoler 

Quoi  !  vous  peignez  Cinthic  !  êtes-vous  donc  Apelle  ? 
Quoi  !  sans  être  l'hœbus  ,  vous  chantez  cette  belle  ! 
Viens  ,  m.i  belle  m  ûtresse -,  oui  ,  viens  ,  ne  tarde  plus 
A  reudre  à  mes  baisers  tes  appas  attendus. 

Aimons- nous  ;  aimons  bien  ,  qu'aimer  nous  soit  la  vie  \ 
Sans  ces^e  rcsservjns  le  doux  nœud  qui  nous  lie  j 
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Et  puissions  nous  enfin  ,  à  notre  dernier  jour  , 

Tous  les  deux  à  la  fois  ne  mourir  que  d  amour  I 

Trouvez-vous  dans  ces  vers  quelque  trace 
de  celle  imagination  ingénieusement  amou- 
reuse qui  caractérisait  Properce  ?  Car  on 
aime  avec  son  cœur  ;  avec  son  esprit  ,  avec 
son  imagination  ,  comme  avec  ses  sens  :  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'on  peut  aimer  également 
bien  de  tant  de  manières  différentes. 
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LETTRE    LXXV. 

A    Tivoli. 

Voici  maintenant  une  imitation  de  Ti- 
bulle  ;  ce  sont  des  conseils  aux  amans. 

Je  veux  en  faire  hommage  aux  mânes  du 
président  Bonhicr  ,  qui  a  fait  un  traité  sur 
la  coutume  de  bourgogne  ,  et  une  traduction 
de  Catulle. 

CONSEILS   AUX  AMATNS. 

Venez  ,  tendres  amans ,  qui  trouvez  des  cruelles  , 
Vénus  m'a  rc'vclé  cumulent  on  plaît  aux  belles. 

Venez.  La  complaisance  ouvre  un  cœur  à  l'amour  : 
Qui  toujours  cherche  à  plane  efit  iftl  de  plaire  un  jour. 
Que  l'ingrate  à  les  yeux  se  montre  inexorable  , 
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Que  son  cœur  soit  aimé  d  un  bronze  impénétrable  , 

(  Jamais  un  tendre  amant  ne  s  ;cé  ) 

Amuse,  flatte  ,  amuse —  Eli  bien  ,  vois-tu  Aiijk 

Comme  insensiblement  à  tes  vœux  plus  facile, 

Elle-même  à  ton  joug  présente  un  cou  docilfl  ? 

Le  temps  peut  totil  :  le  t  gre  à  la  du  obiiH  ; 

Leau  parvient  a  creuser  le  roc  qu  elle  amolit. 

Tu  te  plains  qu  on  diffère  ;  attend-/  :  le  lis  superbe  , 

Pour  briller  quelques  jours  se  cache  un  an  ions  l'herbe. 

Jl  fiut  sur  cette  plaine  où  j  iunira  le  blé , 

Que  d  un  an  révolu  tout  le  cercle  ait  roulé. 

Tu  lésais,  ô  jeune  homme  !  un  cœur  tendre  est  crédule  j 

Jure  donc  hardiment  ,  jure  d  npule  : 

Tu  peux  ii 

Fallas  par  ses  cheveux  ,    '  ti  ; 

Jupiter  annula  ,  par  un  b  «ni  ut  lapréaM  , 

Tout  serment ,  qu  à  l'amont    ni  "  lu  Ijuiour  même. 

11  est  d'heureux  moment  ,  des  m-unens  où  le  cœur 
libt  ouvert  -.m:»  deTente  ,  et  n'attend  qu'un  vainqueur  j 
Mais  il  faut  les  saisir,  il  faut  qu  on  les  épie  ; 
L  occasion  est  nue  ,  et  veut  être  ravie. 

Ah  î  comme  des  beaux  jours  le  vol  est  prompt ,  la 

On  n'en  vit  jamais  un  revenir  sur 

Destin  tout  à  la  fois  et  sévère  et  bizarre  î 

Hérissé  de  frimas  ,  armé  d  un  sceptre  avare 

L  hiver  cinq  mois  entiers  règne  en  paiv  dans  nos   champs; 

Et  son  jeune  héritier  ,  l'aimable  et  doux  printemps , 

Revieut  en  fugitif  visiter  son  dom  une, 

Où  son  peuple  de  fleurs  ne  l'entrevoit  qu'à  peine.. 
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Jouis  donc  ,  ô  jeune  homme  !  hate-toi.  Ce  coursier 

Qui ,  dans  nos  derniers  jours,  s'élança  le  premier , 

II  languit.  Tu  connais  le  frère  de  De'lie  ; 

Il  négligeait  l'amour ,  le  traitait  de  foli«  $ 

Il  riait  ;  I  âge  vint  :  je  le  vis  ,  il  pleurait. 

•Mais  inutiles  pleurs  !  inutile  regret  ! 

Hélas  J  le  serpent  seul  peut  tromper  la  vieillesse , 

Seul  dépouille,  les  ans  et  garder  la  jeunesse. 

Quoiqu'ils  ait  déjà  dans  les  airs'oragcux 

De  ses  riches  couleurs  peint  la  moitié  des  cieux, 

Et  qu'au  penchant  des  monts  ,  dans  le  milieu  des  plaines^ 

La  soif  de  Sirius  ait  tari  les  fontaines  , 

Si  ta  Chloé  pourtant  veut  hasarder  60ud ain 

Un  voyage  peu  sur  en  un  climat  lointain, 

Pars.  Ou  veut-elle  errer  sur  la  mer  infidèle, 

Prends  la  rame  et  fends  l'onde  ,  et  fais  voile  avec  elle. 

Veut-elle  au  bord  des  eaux  séduire  le  poisson  , 

Va  déployer  la  ligne  et  jeter  l'hameçon. 

Enfin,  veut-elle  un  soir  ,  dans  la  plaine  fleurie  , 

Vaincre  d  un  pied  léger  ton  pied  qu'elle  défie  , 

Accepte  :  elle  s'élance  ,  et  toi ,  vole  :  soudain , 

Que  ton  pas  ralenti  lui  cède  le  chemin  ; 

Et,  vainqueur  en  effet ,  prête-lui  ta  victoire. 

Alors ,  mets  à  profit  l'ivresse  de  sa  gloire. 

Heureusement  vaincu  ,  tu  peux  alors  oser  ; 

Tu  poux  impunément  cueillir  plus  d'un  baiser  , 

Qu'elle  défend  d  abord  ,  cl  puis  qu'elle  abandonne. 

Oui ,  d'abord  tu  les  prends  \  ensuite  on  te  les  donne  ; 

Après  ,  on  te  les  olfre  ;  et  la  coquette  enfin 

Les  ravit  sur  ta  bouche,  en  dépit  de  ta  main. 


sua  l'itai 

Il  est  d'autres  secrets  ,  un  art  plus  sûr  encore. 
JMais  que  n  apprend  qu'à  l'amant  qui  l'implore. 
Suis  simple  ,  sois  modeste  :  on  est  toujours  ému 
D'une  rougeur  candide  et  d'un  rire  ingénu. 
Sache  encore  avec  grâce  et  parler  et  te  taire  , 

Avec  timidité  te  montrer  téméraire. 

v 

Oli  !  puisse  dans  tes  yeux  une  larme  rouler  , 

Qui  brillera  d'amour  et  n'osera  couler  ! 

Enfin  que  te  dirai-je  ?  Une  aimable  tristesse  , 

Un  regard  attendri  qui  conjure  et  caresse  , 

Un  soupir ,  un  silence  est  souvent  écouté  : 

C'est  nu  rien  ,  mais  un  rieu  peut  tout  sur  la  beauté. 

Il  le  pouvait  jadis  ;  mais  djus  ce  temps  barbare  , 

Où  l'or  plaît  ,  où  l'or  règne  ,  où  VéûUÂ  est  avare, 

On  vend  l'amour  !  ô  honte  !  on  préfère  à  présent 

Un  coupable  artifice  à  mon  art  innocent. 

Des  vers,  des  fleurs,  des  soins ,  prenaient  une  coquette. 

On  pouvait  la  séduire,  à  présent  ou  l'achète. 

Belles,  quittez  Plut  us  et  suivez  les  oeuf  soeurs  ; 
Et  pour  leurs  favoris  réservez  vos  faveurs. 
Belles  ,  aimez  les  vers  ;  les  vers  immortalisent  ; 
Vos  appas  dans  les  vers  avec  eux  s'éternisent  : 

Et  \os  uoms  y  vivront ,  tant  qu'IIébé  dans  les  deux 
Versera  l'ambroisie  au  monarque  des  dieux  ; 
Que  Vénus  sourira  ,  que  U  reine  de  fonde 
De  son  éebarpe  humide  embrassera  le  monde. 
Tout  périt  saus  les  vers.  Sans  cet  art  immortel  , 
Que  de  dieux  oubliés  n'auraient  point  d'aulel  : 
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Et  toi-même  ,  ô  Venus  î  il  t'en  souvient  :  Homère 
A  ta  belle  ceinture  attacha  l'art  de  plaire.  * 
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LETTRE  LXXVI. 
A  Rome. 

Voici  quelques-unes  de  mes  remarques  sur 
l'état  ecclésiastique  etleshabitans  de  Rome. 

Il  n'y  a  ,  à  proprement  parler  ,  à  Rome  , 
que  trois  sortes  de  personnes  :  le  pape  ,  le 
clergé  et  le  peuple. 

Tout  le  clergé  est  entraîné  ,  par  une  at- 
traction universelle  ,  vers  les  dignités  suprê- 
mes ,  jusqu'à  la  tiare  inclusivement. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  clergé  ,  reste  en  deçà  : 
princes  ,  marquis  ,  avocats  ,  fermiers  ,  ar- 
tistes ,  marchands ,  domestiques  ,  mendians  : 
c'est  là  le  peuple. 

JmX  noblesse  n'a  guère  ,  à  Rome  ,  que  le 
poids  et  l'éclat  inhérens  à  l'antiquité  d'ori- 
gine ;  elle  n'y  pèse  point  ,  comme  ailleurs  , 
sur  le  peuple  ,  du  poids  accessoire  et  énorme 

*  Ces  vers  sont  tirés  d'une  traduction  en  vers  des  Elégies 
de  Tibulle  ,  et  d'une  partie  de  celles  de  Propcrcc  ,  par 
l'auteur  de  ces  lettres,  elle  n'a  pas  encore  yu  le  jour., 
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irle  toutes  les  préféj  pour  les  places  ,  et 

de  cette  multitude  inconcevable  de  possibilité 

d'opprimer. 

Le  mil  tous  les  bonneurset  tous 

les  pouvoirs  :  et  <  i  rapport!  plus  ou 

moins  intii  et  des  membres  plus  ou 

moins  considérables  en  clergé  ,  que  décou- 
lenl  lits  importances  secondaires  et  les  ton- 
sidérai  ions  subalternes. 

La  plus  grande  niasse  des  rirbesses  lui 
appartient  ;    prix  du   ciel  qu'il  vendait  au» 

t  relois. 
Sur   trente-six    mille   maisons  que   Ton 

Compte  à   Ruine,  la  main-morte  «mi  possède 

vingt   mille.   En  effet  ,  depuis  un  grand 

nombre  de  sièi les  ,  la  main-moi  !»•  lu  rile 
sans  cesse  ,  et  elle  n'a  poinl  d'héritiers.  Elle 
doit  ,  a  la  longue  ,  posséder  tout  ,  c'est-à- 
dire  ,  tout  envahir. 

La   richesse  territoriale  est    peu  de  eb 
dans  l'état  ecclésiastique  ;   elle   ne  suffirait 
sûrement  pas  pour  nourrir  ses  babitans  ; 
mais  Home  a  ses  bulles  ,  ses  cérémoni. 
ses  ruines  ;  elle  a  son  nom  ,  qui  est  la  plus 
riche  de  Joules  ses  ruines. 

Elle  est  hors  d'élat  aussi  d'envoyer  aucune 
portion  de  ses  denrées  ou  de  son  industrie 
au  marché  général  de  l'Europe  :  elle  les 
consomme  :  enlin  elle  ne  peut  payer  l'Eu- 
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rope  qu'avec  de  l'or  (  car  les  indulgences 
n'ont  plus  de  cours.  ) 

Ce  n'est  pas  que  ,  si  son  agriculture  et 
son  industrie  étaient  plus  florissantes  ,  elle 
ne  pût  connaître  aussi  le  commerce  ;  mais 
elles  sont  l'une  et  l'autre  dans  l'abandon. 

Yoici  un  échantillon  de  la  manière  dont 
on  cultive  ,  dans  les  environs  de  Rome  ,  le 
peu  de  terrain  soumis  à  la  culture. 

Aux  époques  du  labour  et  des  récoltes  , 
des  particuliers  se  rendent  dans  une  place 
publique  auprès  de  Rome,  avec  cent ,  deux 
cents  ,  trois  cents  paires  de  bœufs  ;  arrivent, 
en  suite  les  propriétaires  ,  qui  en  louent  un 
certain  nombre  ,  et  les  conduisent  sur  leurs 
possessions  ,  souvent  à  huit  ou  à  dix  mille. 
Alors  ,  dans  l'espace  d'une  seule  journée  , 
on  exécute  toute  l'opération  de  la  saison. 
En  un  jour  on  laboure  ;  en  un  jour  on 
sème  ;  on  moissonne  et  on  récolte  en  un 
jour.  Ces  travaux  de  l'agriculture  ressem- 
blent à  des  coups  de  main  qu'on  va  faire 
dans  les  campagnes. 

Le  sol  cependant  ne  demande  qu'à  pro- 
duira. Un  peu  d'art  cl  de  sueur  obtiendrait 
toutes  les  productions  qu'on  voudrait  des 
sels  de  cette  terre  ei  des  rayons  de  ce  soleil , 
qui  n'y  (oui  naître  aujourd'hui  que  des  ma- 
ladies. 
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On  évalue  la  population  de  Rome  à  cent 
soixante-dix  mille  aines. 

On  compte  près  de  dix  mille  mendians 
du  pauvres. 

La  domesticité*  est  pins  nombreuse. 

Le  clergé  séculier  ou  régulier  peut  s'éva- 
luer à  un  sixième. 

On  estime  que  le  célibat  de  profession  est 
tel  ,  qu'il  y  a  plus  de  cinq  Femmes  pour  un 
homme  ;  voilà  une  des  mesures  du  liber- 
tinage à  Rome. 

La  culture  de  l'esprit  est  ici ,  comme  celle 
de  la  terre  ,  à  peu  près  nulle  ;  aussi  l'esprit 
n'v  produit-il  guère  que  de  la  jurispruden 
de   [a  médecine  ,   de  la  théologie  et   des 
sonnets. 

La  meilleure  éducation  des  biles  ,  c'est  de 
n'en  avoir  aucune. 

Il  y  a  à  Rome  ,dans  la  multitude  ,  peu  de 
raison  :  assez  d'esprit  ,  beaucoup  d'imagina- 
tion ;  les  années  y  donnent  des  habitudes  , 
et  n'y  donnent  pas  d'expérience, 

Je  ne  remarque  que  ce  qui  domine. 
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LETTRE   LXXVII. 

A  Rome. 

SUITE  DE  LA  PRECEDENTE. 

L'élection  ,  comme  on  sait ,  place  la  tiare 
sur  la  tète  du  pape. 

Il  n'v  a  point  de  souverain  en  Europe  dont 
les  lois  aienl  moins  limité  l'autorité  :  il  dit, 
el  on  fait.  Ses  volontés  sont  tout  ensemble 
des  lois  civiles  et  des  préceptes  religieux; 
chef  de  l'église  et  de  l'état ,  ses  volontés  sont 
sanctionnées  par  la  crainte  du  bourreau  et 
du  diable  tout  à  la  fois. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  l'autorité  du 
pape  ait  à  Rome  toute  sa  puissance  ;  elle 
n'en  a  pas  la  moitié. 

Le  pouvoir  temporel  se  réduit  à  un  revenu 
qui  est  très-modique  ;  à  une  poignée  de  mi- 
lice, qui  n'est  qu'une  ridicule  représentation 
(Tétai  militaire  ,  à   une  bande  de  sbires  que 

l'opinion  publique  diffame ,  el  qui,  par  con- 
séquent ,  sont  infâmes  :  à  une  ombre  de  po- 
lice exercée  par  les  curés;  enfin,  à  des  tri- 
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bunaux  nombreux ,  et  par  conséquent  sans 
poids. 

Ces  moyens  ,  «jui  composent  le  pouvoir 
temporel ,  déjà  si  affaiblis  en  eux-mên* 

sont  encore  affaiblis  par  des  non-valeurs  et 
des  abus. 

A  l'égard  de  l'administration  des  finance 
nulle  intelligence  dans  l'application  ,  nolle 
économie  dans  l'emploi,  presque  nulle  comp- 
tabilité. L'administration  des  finances  est  un 

pillage, 

Quant  au  pouvoir  militaire  ,  l'ombre  d'une 
armée  obéit  à  l'ombre  d'un  chef,  Ni  esprit 
militaire  ,  ni  discipline  Les  sbires  sont  des 
brigands  privil<  qui  font  la  guerre  a  <1»  s 

brigands  qui  ne  sont  pas  privilégiés.  Leur 
chef  est  oblige  d'entreteniraucardinal*i  kaire 

un  carrosse  et  deu v  cbe\  au\.  Ce  mol  renferme 
un  volume. 

Les  tribunaux  sont  composés  de  prélat  •>  , 
qui  en  général  ignorent  les  fcojfl  ,  cl  s'occupent 
de  toute  autre  chose.  Mais  ils  ont  des  secré- 
taires. 

La  Ilote  cependant  ,  cpii  est  un  tribunal 
d'appel  ,  est  respectable.  Elle  est  obligée  de 
motiver  ses  sentences,  et  île  les  publier  sur 
le  champ  ;  mais  ses  décisions  n'ont  point  de 
terme.  On  peut  sans  cesse  revenir  contre 
elles.  Il  ne  faut  qu'un  mot  du  pape  :  ce  mot 

16 
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s'obtient  ou  s'achète. 

A  l'égard  du  pouvoir  pénal  ,  la  multipli- 
cité des  asyles  (  il  y  en  a  dans  Rome  près  de  sept 
cents  )  ,  l'insuffisance  ou  la  connivence  des 
sbires  ,  les  crédits  particuliers  ,  la  nature  des 
galères  ,  qui  sont  très -douces  et  très -mal 
gardées  ,  n'en  font  qu'un  épouvanlail. 

J'ai  oublié  de  dire  que  toutes  les  maisons 
où  les  cardinaux  ont  lait  poser  leurs  armes  , 
mettent  les  créanciers  à  l'abri  des  exécutions 
judiciaires.  Ces  sortes  d'asiles  sont  en  grand 
nombre  ;  quelques  cardinaux  en  trafiquent. 
L'irtfpunité  ,  à  Rome ,  est  un  revenu. 

Le  pouvoir  de  la  religion  a  conservé  un 
peu  plus  de  force  ;  mais  il  en  a  perdu  beau- 
coup par  trois  causes  également  puissantes  ; 
la  multitude  des  indulgences  ,  la  facilité  des 
absolutions  ri  l'habitude. 

D'après  cet  exposé  du  gouvernement  de 
Rome  ,  il  semblerait  (pie  Rome  doit ,  comme 
étal  politique  ,  toucher  à  sa  ruine  ;  comme 
état  social  ,  être  travaillée  par  mille  désor- 
dres ;  comme  étal  Ctt  il ,  cire  eu  proie  à  toutes 
les  misères  :  ehose  incroyable  et  pourtant 
vraie.  ,  Rome  esl  peut-être  l'étal  politique  le 
plus  en  sûreté  ,  l'état  social  le  plus  calme  , 
l'étal  civil  I*-  moins  malheureux. 

Mais  comment  expliquer  ce  phénomène  ? 
Par  la  prépondérance  de  l'action  des  causes, 


r  l'itaiie.  243 

morales  ou  cachées  qui  tendent  à  la  sûreté  , 
à  la  paix  et  an  bonheur  ,  sur  faction  «l«> 
causes  physiques  011  spparentes  qui  tendent 
à  la  dissolution,  au  désordre  et  au  malheur. 
Je  tacherai  demain  d'expliquer  ceci. 

LETTRE  LXXVIII. 

A   Rutitf. 

SUITE  DE  LA  MU  QBD]  ME. 

L'état  ecclésiastique  ,  sans  troupes  ,  sans 
argent,  presque  sans  population,  sans  moyens 
d'attaque  ou  de  défense  ,  et  au  milieu  d'états 
qui  le  convoitent ,  semblerait  devoir  être  tou- 

jours  prêt  à  tomber  sous  la  conquête. 

Mais  voyez  connue,  à  l'envi  ,  les  causes 
morales  ,  ou  l'étayent  ;  ou  le  redressent. 
Voyez  la  jalousie  de  ces  mêmes  états  voisins, 
qui  les  lient  tous  en  arrêt  ;  TOjes  les  (•pi- 
llions religieuses  ,  qui  donnent  à  Rome,  dans 
l'univers  entier  ,  des  soldats  :  \o\ez  enfin 
l'intérêt  politique  des  princes  chrétiens  , 
veiller  à  la  conservation  d'un  despotisme  sur 
lequel  s'appuient  tous  les  autres ,  qui ,  en 
mettant  tous  les  troncs  dans  le  ciel ,   leur 
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épargne  des  troupes  et  de  l'or, qui  eniin pos* 
sède  et  prête  ou  vend  à  tous  les  souverains 
cette  parole  qui  vaut  des  armées:  L autorité 
vient  de  Dieu. 

C'est  à  tort  qu'on  prétendrait  que  l'auto- 
rité spirituelle  du  pape  pourrait  être  séparée 
de  son  autorité  temporelle. 

Il  est  incontestable  que  c'est  la  couronne 
du  monarque  qui  soutient  la  tiare  du  pon- 
tife :  les  séparer  ,  ce  serait  les  briser. 

La  force  physique  est  la  base  nécessaire  de 
tous  les  pouvoirs  moraux  ,  qui  ne  sont ,  à 
vrai  dire  ,  eux  -  mêmes  ,  que  des  pouvoirs 
physiques  aussi ,  mais  compliqués  et  secrets.,- 
L'autorité  temporelle  du  pape  ne  périra 
vraisemblablement  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus 
que  de  la  religion  sans  superstition. 

Que  de  durée  cette  menace  lui  accorde 
encore  !  car  il  sera  peut-être  impossible  à  la 
religion  et  à  la  philosophie  de  purger  de 
toute  superstition  le  catholicisme. 

La  faiblesse  naturelle  de  l'esprit  humain  t< 
l'ignorance  invincible  des  dernières  condi- 
tions de  la  société ,  la  puissance  de  l'habi- 
tude ,  l'intérêt  de  plusieurs  passions  ,  empêJ 
cheront  toujours  que  la  religion  chrétienne 
ne  s'épure  parfaitement  ;  qu'elle  ne  se  relève 
vers  le  (ici ,  d'où  elle  esi  descendue  ,  et  ne 
retourne  à  ces  idées  simples  et  sublimes  aux- 
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quelles  les  hommes  vulgaires  ne  sauraient 
atteindre. 

Mais,  dira-t-on  ,  l'état  ecclésiastique  est 
aujourd'hui  .si  faîblel  11  n'a  jamais  été  si  stable 
que  depuis  qu'il  est  si  faible.  11  n'a  plus  rien 
à  redouter  désormais,  car  désormais  il  n'est 
plus  à  craindre. 
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'  LETTRE    L\\  1  V 
A  Borne. 

SUITE  DE  LA    l'KK  1.IH.STK. 

La  tranquillité  qui  règne  à  Rome  peut 
s'expliquer  aisément. 

Quoique  le  pape  ait  dans  ses  mains  un  pou- 
voir absolu  ,  il  est  peu  dans  le  cas  d'en  abu- 
ser ;  il  n'est  pas  né  prinee  :  la  Couronne  est 
pour  lui  une  bonne  fortune  ,  un  accessoire 
de  la  tiare  ,  unv  des  fonctions  de  la  papauté, 
lin  dépôt  plutOl  qu'une  propriété  ;  et  ordi- 
nairement il  est  tieux  :  d'ailleurs  ,  on  ne 
prend  tout  d'un  coup  ni  des  besoins  ,  ni  des 
habitudes  ,  ni  des  talens  ,  ni  des  idées  ;  on  les 
acquiert  ,  et  ,  à  un  certain  àye  ,  avec  peine. 

Une   grande  considération  retient  encore 
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les  papes  qui  seraient  lentes  d'opprimer  ï 
pour  se  faire  respecter  comme  ponlifes  ,  il 
faut  qu'ils  se  fassent  aimer  comme  rois. 

Le  despotisme  des  papes  consiste  bien  plus 
à  ne  pas  user  de  leur  pouvoir  qu'à  abuser  de 
leur  autorité. 

La  faiblesse  est  presque  la  seule  tyrannie 
des  papes. 

Or  ,  celle-là  cause  bien  moins  de  1  rouble; 
elle  donne  le  temps  à  la  nation  de  gagner  un 
nouveau  pontificat. 

Le  haut  clergé  n'a  pas  d'intérêt  non  plus 
à  troubler  l'ordre  établi. 

L'autorité  du  peuple ,  douce  et  légère  en 
elle-même  ,  n'appuie  presque  pas  sur  lui. 

L'opinion  d'ailleurs  qu'elle  est  sacrée  ; 
celle  qu'elle  est  nécessaire  ;  celle  qu'elle  est 
momentanée  :  ces  trois  opinions  la  soulèvent. 

Enfin  l'ambition  et  l'espérance  d'exercer 
quelque  portion  de  cette  autorité  dans  le 
moment  ,  et  de  l'exercer  en  entier  quelque 
jour  ,  achève  de  lui  ôter  toute  sa  pesanteur, 
en  lui  laissant  tout  son  poids. 

Kl  comment  les  cardinaux  seraient-ils  ten- 
tés de  rétrécir  la  tiare?  Ils  ne  sont  rien  dans 
l'état  auprès  «lu  peuple  .  auprès  du  clergé  , 
auprès  du  souverain,  ni  même  dans  l'Europe 

entière,  parce  qu'ils  soûl  ,  mais  uniquement 
par  ce  qu'ils  peuvent  être;  ils  ne  diminueront 
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donc  pas  ce  qu'ils  peuvent  être  ;  ils  ne  dimi- 
nueront doue  pas  le  pape. 

A  regard  «lu  peuple  ,  une  foule  de  causes 
morales  couche  son  obéissance  ,  comme 
foi,  sous  le  joug  pontifical.  11  a  u\\  maître 
absolu  ;  niais  il  n'en  a  qu'un.  Il  croit  le  tenir 
de  Dieu  ;  il  en  change  souvent  :  la  tiare  est 
trop  loin  de  lui. 

Si  le  peuple  à  Rome  demeure  en  paiv , 
quoiqu'il  ne  soit  ni  prévenu  par  b  juillet-  , 
ni  réprimé  par  la  justice  ,  c'est  que  m  «• 

des  causes  de  désordre  j  rempli  eus 

de  l'ordre. 

Rien  de  plus  rare  à  Rome  «pie  les  n ois 
caractérisés,  «pie  les  effractions  ,  que  les 
mouvemens  populaires  :  seulement  un  grand 

nombre  de  COUpS  de  rouleau. 

ils  ne  causent  jamais  ni  mouvement  ,  ni 
horreur;  on  les  Noit  donner  de  .s:.ng  froid, 
on  les  raconte  de  sang  froid.  Le  meurtrier 
ne  passe  ni  pour  méenani  ,  ni  pour  dan 
reux  ,  ni  pour  infâme.  Sans  doute  ,  dit-on  , 
on  l'a  provoqué. 

L'usage  du  couteau  est  le  duel  de  la  popu- 
lace. 

On  le  regarde  comme  une  portion  de  la 
justice  laissée  au  peuple.  11  ne  passe  guère 
d'ailleurs  la  vengeance,  qui  <  ^t  modérée  par 
la  crainte  même  de  la  vengeance. 
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C'est  la  vengeance  à  Rome  qui  fait  la  po- 
lice. 

On  pourrait  assurément  ,  si  Ton  voulait , 
ôter  le  couteau  au  peuple  ,  réunir  à  la  jus- 
tice souveraine  cetle  branche  égarée  de  la 
jusiice  criminelle  :  il  suffirait  de  supprimer 
les  asiles  ,  de  surveiller  les  galères  ,  et  de  ne 
plus  arracher  aux  mourans  des  mots  douteux 
qui  pardonnent  :  car  ici  l'assassinat  au  cou- 
teau est  tellement  regardé  comme  un  crime 
privé  ,  que  le  pardon  de  l'assassiné  désin- 
téresse absolument  la  jusiice  souveraine. 

Le  peuple  y  gagnerait-il  ? 

Le  couteau  fait ,  il  est  vrai ,  parmi  le  peu- 
ple quelques  victimes;  mais  il  prévient  l'op- 
pression ,  qui  en  fait  encore  davantage.  Il 
hâte  quelques  morts  ;  mais  il  diminue  les 
malheurs. 

Un  grand  qui  peut  opprimer  ,  et  un  petit 
qui  peut  se  venger,  sont  à  peu  près  à  deux 
de  jeu. 

Je  suis  loin  cependant  d'approuver  l'usage 
du  couteau  ;  j'énonce  ce  qui,  dans  un  mau- 
vais ordre  de  choses,  paraît  être  le  moins 
mal. 

Je  reviens  à  la  rarelé  des  vols. 

Le  nombre  <l<-s  besoin*  physiques  qui  con- 
seille ni  le  vol ,  est  beaucoup  moindre  à  llo-? 
me  que  partout  ailleurs. 
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La  terre  et  l'industrie  enrichissent  peu  les 
Romains  ;  mais  ,  rassasiés  et  *étua  de  la  fé- 
condité et  de  la  chaleur  du  climat  ,  ils  ont 
peu  besoin  de  l'industrie  et  de  la  terre 

La  mendicité  ,  celle  dégénérai  ion  de  la 
pauvreté,  dont  l'état  ,  prédire  partout  ail- 
leurs, est  la  source  ordinaire  des  sois  ,  n'a 
point  ici  cet  inconvénient  ;  c'est  ici  un  élut 
assuré.  Il  n'y  a  pas  de  mendiant  que  la  men- 
dicité ne  nourrisse  ,  et  à  qui  non  seulement 
elle  donne  le  présent  ,  mais  ne  : 
aussi  l'avenir. 

Un  homme  ,  une  femme  .  \\\\  enfant  , 
n'ont  qli'a  arborer  quelque  guenille  dans  les 
rues  de  Rome  ,  ou  étaler  quelqti  plate,  ils 
trouvent  tout  de  .suite  à  mander.  La  pitié  des 
Romains  ne  raisonne  janruis.  Kl  que  iaut-il 
de  plus  à  un  mendiant  ?  Dégradé  ,  OU  par  la 
misère,  ou  par  les  Infirmités,  ou  par  la  pa- 
resse ,  la  vie  animale  lui  suffit  :  dès  tju'il  l'a, 
il  est  heureux.  —  comme  son  chien. 

Il  y  a  plus  de*  mendians  à  Rome  que  par- 
tout ailleurs  ;  ils  abondent  de  ton  lés, 
le  pèlerinage  en  dépose  un -très  grand 
nombre. 

Tout  ici  leur  est  ouvert  ;  il  leur  est  per- 
mis de  chercher  par-tout  la  charité  ,  de  la 
poursuivre  par-tout  :  ils  entrent  dans  les 
cafés  ,  et  ils  en  sortent  comme  des  animaux 
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domestiques.  La  délicatesse  souffre  et  mur- 
mure ;  mais  l'humanité  dit  à  la  délicatesse  : 
ce  sont  des  hommes. 

Une  raison  qui  prévient  encore  la  fré- 
quence des  vols  privés  ou  publics  ,  c'est  l'ab- 
sence du  luxe ,  et  sur-tout  du  plus  contagieux , 
du  luxe  effronté  qui  brille 

Il  faut  moins  de  superflu  à  Piome  que 
par-tout  ailleurs. 

La  richesse  y  sert  peu  les  ambitions  ,  qui 
toutes  doivent  passer  par  l'état  ecclésiastique 
et  sont  forcées  d'y  rester. 

D'ailleurs  tout  le  monde  esl  connu  ;  moins 
d'espérance  par  conséquent  d'en  imposer 
par  du  faste  ,  moins  de  besoin  par  conséquent 
de  faste  ,  et  par  conséquent  de  crimes. 

Le  superflu  coûte  plus  de  grands  crimes 
que  n'en  coûte  le  nécessaire. 

La  misère  ,  la  paresse  ,  l'ambition  ,  le  be- 
soin des  femmes  ,  peuvent  donc  à  Rome  se 
passer  de  voler. 

Je  dis  aussi  le  besoin  du  sexe  ,  parce  qu'ici 
le  climat  et  les  mœurs  fournissent  suffisam- 
ment des  femmes  ,  même  au  caprice. 

Ln  débauche  privée  est  si  grande  qu'on  ne 
connaît  point  la  débauche  publique  ;  elle 
n'est  pas  nécessaire  :  ainsi  ,  dans  un  certain 
pays  ,  la  pauvreté  est  si  générale  qu'il  n'y  a 
point  de  mendicité. 
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Il  se  commet  pourtant  des  vols  ;  ni 
sont  plutôt  des  tentationa  et  «les  facilités  «lu 
moment  que  des  coups  de  main  combin 

On  voit  pourquoi  1rs  es. 

Les  besoins  di-  voici-  sont  peu  actifs  et  peu 
nombreux  ,  et  les  peines  contre  le  vol  ne 

sont  pas  m'Wiv 

Pourquoi  maintenant  la  mauvaise  distri- 
bution de  la  justice  fit  la  mauvaise  économie 
politique  ne  lassent-elles  jamais  la  patience 

du  peuple  ? 
Il  faut  distinguer  les  querelles  judiciaires 

du  peuple  ,  de  la  populace  ,  des  petits  bour- 
geois ,  cl  les  querelles  judiciaire  lais 
plus  importons. 

Les  premières  roulent  ordinairement  sur 
des  minuties  ;  et  montrant  tout  d'un  coup 
la  justice  ,  obtiennent  en  général  des  , 
mens  assez  justes  ,  ou  dont  l'injustici 
Subtile  qu'elle  ci  happe  auv  yeux  du  \u 

Quant  aux  autres  différens  ,  leur 
n'intéresse  que  peu  de  monde  :  t  ;  <.    ill< 
r équité' et  l'iniquité  de  ces  décisions  peuvent 
aisément  rester  cachées  dan>  la  complication 
des  intérêts  cl  des  formes  ,  ou  dans  l'obscu- 
rité  des  droits. 

De  toute   l'administration  politique  ,   la 
seule  partie  qui  affecte  vraiment  ie  p 
c'est  celle   qui   le  touche   immédialeiuv . 
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c'est-à-dire  ,  le  prix  des  denrées. 

Quand  les  denrées  haussent  ,  le  peuple 
murmure.  Que  fait  alors  le  gouvernement  ? 
Il  écoute  ;  et  si  le  murmure  ne  devient  pas 
un  cri ,  il  va  son  train  ;  il  se  garde  seulement 
de  verser  celte  dernière  goutte  ,  qui  seule  fait 
répandre  les  vases  d'iniquités  comme  tous 
les  autres. 

Le  peuple  vient-il  crier,  le  gouvernement 
baisse  le  prix;  mais  il  diminue  la  mesure  : 
le  peuple  romain  est  content. 

Voilà  le  peuple  romain  ,  les  peuples  ,  le 
peuple. 

Celui-ci  est  plus  patient  ,  parce  que  les 
autres  n'espèrent  que  dans  le  temps  ;  mais 
lui ,  dans  le  lendemain.  Un  pape  est  toujours 
pour  lui  un  roi  qui  se  meurt. 

Aussi  le  plus  grand  tort  que  les  papes 
puissent  avoir  avec  les  romains  ,  c'est  de 
vivre  trop  long-lemps  ,  de  relarder  le  tirage 
d'une  loterie  où  tout  le  monde  a  des  billets  , 
et  qui  a  des  lots  pour  tout  le  monde.  Les 
cardinaux  y  ont  des  billets  de  pape  ;  les  pré- 
lals  ,  des  billets  (le  cardinaux  ;  les  abbés  ,  des 
billets  de  prélats  ;  la  noblesse  ,  des  billets 
de  crédit  ;  certaines  personnes  ,  des  billels 
d'emplois  ;  les  marchands  ,  des  billets  de 
veule  ;  les  artisans  ,  des  billels  d'ouvrage  ; 
les  mendians  ,  des  billels  d'aumône  ,  tous 
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des  billets  de  changement  ,  de  spectacles  »i 
de  fête.  Pourquoi  donc  celte  ion*  ,  celte  fo- 
lie ,  cette  ïn  resse  d'un  boul  de  Rame  à  l'autre  ? 
Rome  a -t -elle  remporté  quelque  victoire  ? 
Oui  ;  un  pape,  est  mort. 
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LETTRE    LXXX. 

A  Rome. 

SUITE   DE   LA    PRECEDENTE. 

Maintenant    comment    le    peuple    est-il 
heureux  sous  le  joug  d'une  autorité  absolue, 
sous  l'inlluence  de  tant  de  nuilMinm  itCJMI 
daires  ,  sous  L'action  continuelle  de  la  pau- 
vreté ,  en  proie  à  tant  de  défauts  et  de  \ 
d'une  administration  détestable  ? 

Qu'il  obéisse  ;  à  la  bonne  hemv  :  l'habi- 
tude ,  la  patience  ,  l'espoir  la  religion  ,  ont 
séparé  à  Rome  ,  par  un  assez  grand  intervalle, 
l'oppression  et  la  révolte. 

Mais  (pie  ce  peuple  obéisse  gaiement  ! 

Vous  avez  déjà  mi  que  l'autorité  absolue 
du  pape  ne  pouvait  peser  beaucoup  sur  le 
peuple.  L'influence  des  grands  sur  sa  desti- 
née est  encore  moins  oppressive. 
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Il  règne  dans  tous  les  rapports  des  grands 
avec  les  grands  ,  et  des  grands  avec  les  petits  , 
une  aménité  ,  une  facilité  ,  une  cajolerie 
universelle  :  cela  vient  de  ce  que  la  fortune 
exerce  ici  tous  ses  caprices  ,  et  ordinaire- 
ment ,  en  secret  cl  en  silence  ,  par  des  valets  , 
des  moines  ,  des  secrétaires  ,  ou  par  des 
femmes.  On  ne  sait  donc  au  jusle  avec  qui 
Ton  a  affaire  ,  le  prix  de  celui  avec  qui  on 
traite  ,  l'influence  de  ce  passant  qu'on  salue. 
Peut-être  demain  ce  pauvre  prêtre  sera-t-il 
prélat  ;  ce  pauvre  prélat,  cardinal  ;  ce  pauvre 
diable  ,  le  secrétaire  ou  le  valet  d'un  homme 
en  place.  Dans  le  doute  ,  tout  le  monde  mé- 
nage tout  le  monde  ;  dans  le  doute  ,  on 
prodigue  les  paroles  de  bienveillance  ,  les 
sourires  de  protection  ,  les  serremens  de 
mains  d'amitié  :  tous  les  visages  font  la  cour 
à  tous  les  visages. 

Les  Romains  ont  une  merveilleuse  faci- 
lité à  changer  de  visage  ;  ou  plutôt  ils  n'ont 
pis  besoin  d\n  changer.  Les  meilleurs  mas- 
ques «lu  monde  ,  ce  sont  des  visages  italiens. 
Cependant  leur  pantomime  outre  tout  ,  les 
i^esirs  ,  les  paroles  ,  les  regards  ,  de  sorte 
que  ,  pour  la  rendre  trop  significative  ,  ils 
la  rendent  insignifiante  :  aussi  les   Italiens 

«'litre  eu\'ue  <  rnienl-ils  jamais  ni  le  visage  , 
ni  la  parole,  ni  l'an,  eut  même  :  ils  ne  croient 
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que  l'événement. 

Voulez-vous  connaître  11  conduite  d'un 
cardinal  en  \  isile  cher  un  autre  cardinal  , 
sur-tout  quand  ce  dernier  »  >t  en  place  ?  En 
entrant  dans  la  première  antichambre  ,  où 

SOnl   1rs  valeifl  ,   il  salue  :  dans  la  seconde  , 

où  se  tiennent  les  valete-de-chambre  ,  il 

sourit  ;  dans  la  troisième  ,  où  sont  les  gen- 
tilshommes ,  il  prend  la  main  ;  dans  la  qua- 
trième ,  où  se  trouve  l'introducteur  ,  il  salue  , 
il  sourit  ,  il  prend  la  main  el  il  cause.  Enfin 

il  entre  chez  son  collègue  :  ce  sont  en  appa- 
rence deux  amis  qni  s'embrassent  ,  et  en  effet 
deux  rivaux  qui  voudraient  s'éttoufler, 
Celte  politique  nécessaire  de  ménagement 

met  donc   ici  les  petits  à   l'abri   des  oppi 
sions  dont    ailleurs    les   lois   mêmes    ne  lt il 
défendent  pas. 

Enfin  ,  à  Rome,  la  médiocrité  des  fortunes 
rapproche  les  individus  et  les  états  .  toutes 
les  télés  presque  se  touchent  :  il  faudrait 
donc  que  le  despotisme  lut  bien  adroit  pour 
nen  frapper  précisément  (prune. 
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LETTRE   LXXXI. 
A  Rome. 

SUITE   DE   LA  PRECEDENTE. 

Achevons  d'expliquer  le  bonheur  des  Ro- 
mains ,  fondé  (  comme  on  vient  de  le  voir  ) 
sur  on  esclavage  politique  apparent  et  sur 
une  liberté  très-réelle. 

Aucun  de  leurs  besoins  physiques  n'a  le 
superflu  :  mais  ils  ont  tous  le  nécessaire  ,  et 
peu  est  le  nécessaire. 

La  faim  est  sans  énergie.  Un  repas  suffit 
par  jour  ;  et  des  fruits  ,  des  légumes  ,  du 
petit  poisson  ,  peu  de  viande  ,  suffisent  à  ce 
repas  unique. 

La  soif  demande  et  consomme  très-peu  de 
de  vin  ,  mais  beaucoup  de  citrons  et  de  glace. 

Quant  à  l'habillement ,  le  climat  et  le  cos- 
tume le  réduisenl  au  vêtement  :  toute  per- 
sonne qui  n'est  pas  nue  est  vêtue* 

Le  besoin  des  sexes  trouve  dans  le  sygis- 
béisme  ,  aliment  ;  dans  les  mœurs  ,  facilité; 
dans  la  religion  ,  indulgence. 

Il  est  un  besoin  particulier  qui  n'est  pas 
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compris  dans  la  lisle  des  besoins  de  l'homme  , 
peut-être  le  plus  impérieux  de  i<>iis  ,  qui 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  vie  humaine, 

el  qui  cependant  I  peu  fait  jusqu'ici  l'objet 

de  la  législation ,  et  même  de  la  philosophie  : 

c'est  celui  qu'éprouve   l'homme   ,  d'épi  i 
son  activité   ,  c'est-à-dire  ,   de  dépenser  le 
superflu  de  vie  qui  lui    reste  après  la  satis- 
faction des  premiers  besoins. 

Il  est  constant  que  ce  hop  de  noter  exis- 
tence, si  je  peux  m'exprime!  ainsi  ,  c  01  n  primé 
en  nous  par  h  contrainle  oti  par  I»-  défaut 
d'exercice  ,  (anse  infailliblement  ce  mal  aise 

qu'on  nomme  ennui  ,  el  qui  de\ienl  un 
tourment  affreux. 

C'est   pour  prévenir  ou  combattre   celle 
modification  douloureuse  ,  pour  échappa 
l'ennui,  que  l'homme  civilisé  lait  par-tout 

plus  ou  moins  d'efforts  ,  qu'il  invente  et 
cultive  la  foule  des  arts  ,  se  perfectionne  ou 
déprave  ,  qu'il  remue  l'univers  ,  et  qu'il 
remplit  les  histoires. 

Mais  ce  besoin  est  plus  ou  moins  impé- 
rieux dans  les  différens  degrés  de  civilisation , 
et  sous  les  différentes  températures. 

A  Rome  ,  par  CX<  rnpfe ,  le  climat  le  réduit 
beaucoup  ,  ainsi  que  les  autres  besoins. 

D'ailleurs  les  circonstances  politiques  , 
loin  de  le  cultiver  ,  de  le  développer  ,  de 
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F  augmenter,  comme  elles  font  parmi  (Vautres 
peuples  ,  concourent  au  contraire  ,  avec  le 
climat  ,  à  le  restreindre  encore  davantage. 

Vous  voyez  ,  en  effet  ,  que  la  politique 
européenne  se  relire  de  plus  en  plus  de  l'état 
ecclésiastique  ,  conime  la  mer  de  ses  rivages. 

Cet  état  resle  bien  ,  si  vous  voulez ,  dans 
le  territoire  de  l'Europe  ;  mais  il  n'est  presque 
plus  dans  sa  société  ,  il  ne  représente  plus 
sur  le  globe.  Il  n'a  donc  plus  de  part  à  son 
mouvement  général  ,  ni  à  son  commerce 
habituel  ,  ni  à  ces  électrisations  fréquentes 
des  orages  politiques  ,  qui  entretiennent  , 
qui  irritent  ,  qui  développent  la  sensibilité 
des  nations. 

Ainsi  le  besoin  de  consommer  son  activité  , 
réduit  cbez  les  Romains  par  ces  deux  causes  , 
n'exige  point  tout  cet  espace  qu'il  lui  faut 
ailleurs  pour  s'exercer  et  se  satisfaire  :  il  ne 
lui  faut  pas  tout  ces  divers  champs  de  la  phi- 
losophie ,  de  la  littérature  et  de  la  politique. 

Le  peu  de  superflu  qui  leur  reste  de  leur 
existence  ,  après  la  satisfaction  des  premiers 
besoins  ,  ils  le  dépensent  en  sommeil  ,  en 
amour,  en  vanités  ,  en  disputes  théologiques 
et  en  processions* 

On  passe  du  dîner  au  sommeil  ;  on  doit 
jusqu'à  six  heiire8  du  soir  ;  ensuite  on  ne 
fait  rien ,  ou  on  fait  des  riens.  La  nuit  arrive  : 
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tous  les  travaux  s'interrompent  ,  tous  les 
atteliers  se  ferment  ;  hommes  ,  femmes  , 

filles  ,  chacun  alors  prend  la  vnltr    jusqu'à 

troi^ heures  du  matin;  on  va  à  la  promenade 
dans  la  rue  <lu  cours;  a  la  conversation dans 
les  coteries  ;  à  la  collation  dans  les  auberges  : 
les  esprits  ,  même  les  plus  graves  ,  .s'aban- 
donnent jusqu'au  lendemain. 

Chaque  soirée  est  une  fête  publique  ,  h 
Séquelle  préside  l'amour  :  il  n'est  pas  fort 
raffiné.  Les  sens  parlent  aux  sens  ,  et  Ufl  K 
sont  bientôt  entendus  ;  ou  bien  1«  vanité  à 
la  vanité  ;  rarement  le  cœur  et  l'imagination  , 
à  l'imagination  el  au  cœur. 

Il  y  a   tant  de  bonnes   fortunes  à   ftoni 
qu'il  n'y  a  point  de  bonnes  fortunes 

On  ne  trouve  ici  danj  les  nueuis  ,    m  de-, 
hommes   privés   ,  ni  des  hommes  publn 
cetle  moralité   ,    cette   bienséance  dont    les 
mœurs  françaises  sont  pleines 

Le  beau  moral  est  absolument  inconnu. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  ,  on  ne  le  doit  qu'à 
l'instinct  ,  au  bon  sens  ,  à  la  coutume.  Or  , 
c'est  pour  atteindre  à  ce  beau  moral  dans 
tous  les  genres  ,  que  la  sensibilité  est  le  plus 
tourmentée  ;  qu'elle  est  en  proie  aux  con- 
tentions de  l'esprit ,  aux  -'mutations  de  l'ame, 
aux  scrupules  de  la  conscience  :  qu'elle  pare 
avec  tant    de  raffinement   et  de  peine  les 
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écrits  ,  les  discours  ,  les  passions ,  enfin  toute 
la  vie  publique  et  privée. 
Rien  de  tout  cela  à  Rome. 
La  vie  ,  pour  la  plupart  .des  individus  1  n'y 
a  que  de  la  vieillesse  et  de  l'enfance.  Les  autres 
saisons  lui  manquent. 

Deux  choses  ajoutent  singulièrement  au 
bonheur  des  Romains.  La  religion  ,  par  ses 
absolutions  ,  leur  couvre  toujours  le  passé , 
et  par  ses  promesses  ,  leur  colore  toujours 
l'avenir.  C'est  le  peuple  qui  craint  le  moins, 
et  qui  espère  davantage  ;  il  a  la  religion  la 
plus  aveugle  ,  et  en  même  temps  la  plus 
commode.  Qu'il  assiste  régulièrement  à  des 
cérémonies  religieuses  ,  c'est-à-dire  ,  à  des 
spectacles  ,  et  qu'il  prononce  habituellement 
certaines  paroles  ,  il  a  le  ciel. 

Il  n'a  pas  besoin  de  travailler  ses  sentimens 
et  ses  idées  ,  et  de  se  battre  toute  la  vie  avec 
les  passions.  La  température  de  sa  religion 
est  aussi  douce  que  celle  de  son  ciel. 

Le  Romain  ,  n'ayant  qu'une  sensibilité 
médiocre  et  toujours  vague ,  est  très-rarement 
malheureux  ,  et  ne  l'est  jamais  beaucoup. 

Ge  n'est  pas  que  sa  sensibilité  ne  puisse 
être  poussée  à  tous  les  extrêmes  ,  comme 
celle  «l*  ^  femmes  ;  sa  faiblesse  même  l'en 
rend  susceptible  :  mais  il  faudrait  que  les 
ressorts  qui  l'y  auraient  poussée  demeurassent 
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constamment  tendus. 

Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  à  Rome  il  y 
a  deux  mille  ans  ,  lorsque  l'ambition  de  la 

conquête  du  monde  s'\  défendit  Ton!  M 
relâcha  à  la  fois  ;  en  peu  «le  temps  l'empire 

de  L'imiver8  fut  dissons.  On  \it  les  derniers 

empereurs  et  les  papes. 

La  Rome  ancienne  n'était  qu'artificielle  ; 
la  Rome  de  la  nature  est  eelle-ci. 

Voilà  Rome  comme  la  weulent  son  ciel 

et  sa  terre  ;  la  voilà  comme  ils  l'ont  laite 
toutes  les   lois  qu'ils  ont  été   lib:< 

Jamais  les    Romains    actuels    n'auront   ce 

degré  d'esprit  et  d'imagination  que  donne 

la  tension  de  la  libre  qui  ,  dans  le>  iiiomiin 

ouïes  arts,  troure  l'énergique  et  le  paaaiom 
et  qui  altérai  au  sublime  ;  ils  n'auront  que 

celui  qui  est  en  deçà  ,  et  qui  rem  outre  unique- 
ment l'abondant  ,  le  facile  et  le  disert. 

Enfin  ,  ils  n'auront  plus  de  \rai  <;énie  , 
qui  n'est  ordinairement  produit  «lue  par 
irritation  ,  si  je  puis  m'evprimer  ainsi  :  ils 
n'en  amont  du  moins  que  par  accident. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  ce  qui 
embellit  nu  peuple  au  regard  des  autres 
peuples  n'est  pas  ce  qui  le  rend  fortuné. 

Il  en  est  des  peuples  comme  des  individus, 
qui  sont  presque  toujours  misérables  par  les 
mêmes  qualités  qui  leur  donnent  de  l'éclat 
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et  qui  les  font  envier. 

En  dernière  analyse  ,  les  Romains  res- 
semblent beau  coup  à  ces  hommes  médiocres  r 
paisibles  et  obscurs  ,  dont  le  sort  ne  tente 
qui  que  ce  soit  ,  qui  ne  sont  ni  aimables  ni 
utiles  ,  à  qui  on  ne  voudrait  pas  ressembler  , 
avec  qui  on  ne  voudrait  pas  vivre  ,  mais  qui 
pourtant  sont  heureux. 
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LETTRE   LXXXII. 

A  Rome. 

Que  ces  âmes  trop  sensibles ,  qui  craignent 
tout  ce  qui  rappelle  à  l'amour  ,  n'entrent 
jamais  ,  à  Rome  ,  dans  l'église  de  la  victoire; 
elles  y  verraient  la  statue  de  sainte  Thérèse, 
par  le  Bernin. 

Thérèse  es1  à  moitié  couchée  ;  tout  son 
corps  s'abandonne...,  son  regard  ,  ses  traits, 
•in   Ionises  inainsel  ses  pieds  ,  languissent.... 

Ma  pensée  commence  à  rougir  ;  détour- 
nons la. 

Kl  on  appelle  celte  église  t église  de  la 
victoire  ! 

Si  quelque  passion  a   troublé  la   paix  de 
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voire  ame  ,  allez  à  la  fontaine  de  moïse  ,  et 
arrêtez-vous  devant  ces  <lcn\  lions  qui  re- 
posent  et  qui  ,  de  l»ur  gueule  entrou- 
verte ,  laissent  échapper  deoi  rniaseaui  sur 
le  marbre  ;  le  repos  de  ces  lions  vous  calmer.». 
CYsi  bien  là  le  repos  d'un  être  puissant  ! 

Toute  l'existence  <le  Cet  animal  est  en  paix  : 
tomme  eelte  patte  repliée  devant  lui  a  oublié 

ses  griffes  !  elle  semble  entièrement  désar- 
mée . 
Mais  quel  génie  ,  quel  ait  ,  quel  ciseau  , 

ont  animé  en  lions  oes  deux  blocs  de  mai  lue 
noir  ? 

L'ail  sali  faire  du  repos  ,  mais  c  est  ordi- 
nairement celui  de  la  mort  ;  celui-ci  est  le 
repos,  de  la  \  ie. 

LETTRE   L\  \  VII. 
A  Rome. 

J'ai   dit  ,  dans  une  de  mes   précédentes 

lettres  ,  que  lectures  étaient  ici  un  des  mo- 
yens du  gouvernement  politique. 

Les  curés  sont  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix.  Leur  ministère  est  celui  de  commis- 
saires de  police. 
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Sur  la  plainte  d'un  curé  ,  on  est  saisi  et 
emprisonné  :  je  parle  du  petit  peuple  ;  car 
les  gens  un  peu  distingués  savent  se  détendre  : 
c'est  ici  comme  par-ton I. 

Le  petit  peuple  a  pour  lui  ,  a  la  vérité  , 
le  couteau  ,  avec  lequel  il  peut  imposer  aux 
curés  trop  despotiques  ,  et  il  leur  impose 
en  elfet.  J'ai  vu  un  curé  qui  ,  crainte  du 
couteau  ,  n'osait  sortir  de  chez  lui. 

Voici  un  exemple  du  despotisme  civil  et 
religieux  que  peuvent  exercer  les  curés. 

Tous  les  catholiques  sont  obligés  de  com- 
munier à  Pâques.  Sous  quelle  peine  ?  De  ne 
pas  communier  ,  sous  peine  d'excommuni- 
cation ! 

Quelque  temps  après*  Pâques  ,  les  curés 
font  la  liste  des  paroissiens  refractaircs  ,  la 
remettent  au  gouvernement  ;  et  le  jour  de 
la  S.  Rarthvlcmi  toutes  les  listes  se  publient , 
avec  un  décret  d'excommunication  que  le 
pape  fulmine  alors. 

Un  curé  criait  devant  moi  au  scandale 
COIllre  un  pareil  usage.  «  Pour  moi  ,  me 
»  disait-il ,  je  n'envoie  jamais  de  liste  ;  mais 

»  si  quelqu'un    <le  mes    paroissiens  n'a   pas 

»  fait  son  devoir  ,  après  l'avoir  averti  en 
»  particulier  ,  après  l'avoir  fait  appeler  à  la 

»  porte  «le  l'église  ,  je  le  lais  conduite  en 
»  prison  ,  il  foui  bien  alors  qu'il  communie. 
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»  J'en  tins  un  six  semaines  en  prison  ,  l'année 
*  dernière  ;  il  finit  par  communier.  » 

Ce  cuir  Dit  OOtlta  ensuite  un  phénomène 
religieux  digne  de  remarque.  Le  pape  or- 
donna ,  il  y  a  deux  ans  ,  une  né  • 
raie  dans  Rome  ,  avci  loue  indulgences  : 
c'était  en  action  de  grâces  pour  une  récolte 
extraordinaire.  Le  nombre  de  non  commit- 
nians s'éleva  si  liant  celte  année  ,  que  lé  pape 
prudemment  défendit  la  publication  îles 
listes  ,  et  n'excommunia  personne,  11  craignit 
le  scandale  dii  nombre  ;  il  eut  peur  de  l'ac- 
croître en  le  faisant  commit  rt». 

Mais  pourquoi  ,  dis-je  au  curé  ,  souffrez- 

vous  toutes  ces  superstitions  grossières  qui 

déshonorent    ii  i   le    culte   divin    ,   et   qui   le 

compromettent  ailleurs  ?  Pour  faire  passer 

avec  elles  un  peu  de  religion  ,  me  répondil-il. 

Ah  !  ah  !  lui  dis-je  ,  vous  laites  donc 
comme  Molière  ,  qui  donna  le  Médecin 
malgré  lui  ,  pour  faire  passer  le  Misanirope. 
Notre  bon  curé  se  mit  à  rire  ,  et  repartit  : 
«  Ce  peuple -ci  n'a  que  des  sens  :  une 
»  religion  épurée  n'aurait  pas  pour  lui  assez 
»  de  corps  :  il  faut  qu'il  la  touche  ,  qu'il  la 
»  palpe  ,  qu'il  la  voie  ;  il  faut  donc  qu'elle 
»  soit  mêlée   de  superstition.  » 

Je  reprochais  encore  au  curé  son  indul- 
gence extrême  pour  la  débauche.  Si   nous 
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sommes  ,  me  répondit-il ,  si  faciles  à  l'amour , 
c'est  dans  l'intérêt  même  de  la  religion  ;  plus 
sévères  sur  cet  article  ,  elle  serait  abandonnée  : 
nous  avons  fait  plus  d'une  fois  des  essais  de 
rigueur  ,  qui  ont  fort  mal  réussi. 

Vous  êtes  encore  païen  ,  lui  repliquai-je  : 
vous  sacrifiez  au  soleil. 

—  Il  est  vrai  ,  au  soleil  et  au  célibat.  Le 
célibat  obligé  est  si  considérable  ici  ,  qu'il 
faut  bien  avoir  pour  lui  des  égards  :  il  serait 
dangereux  de  le  désespérer. 

J'ai  été  témoin  ,  hier  au  soir  d'une  dévo- 
tion singulière  :  j'ai  vu  une  quantité  prodi- 
gieuse de  peuple  qui  montait  à  genoux  les 
degrés  d'Ara  Cœlt  ;  chacun  marmotait  quel- 
ques prières  ;  celui-là  ,  pour  gagner  à  la  lo- 
terie ;  celle-ci  ,  pour  obtenir  un  mari  ;  un 
jeune-homme  ,  pour  attendrir  sa  maîtresse  : 
car  tels  sont  ,  m'a  assuré  notre  bon  prêtre , 
les  objets  des  prières  du  peuple.  Là-dessus, 
je  me  mis  à  rire.  Que  voulez-vous  ?  me  dit 
le  curé  ;  pendant  ce  temps-là  on  ne  fait  pas 
de  mal  ,  et  la  religion  subsiste. —  Et  votre 
revenu  ,  monsieur  le  curé. 
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LETTJ\E   LXXXIV. 
A  Bpme. 

Le  gnide  a  représente  allégoriquemenl  le 
lever  de  l'Aurore  sur  le  plafond  du  palais 
Rospigliosi. 

Beautés  ,  qui  vous  ne  vous  t'Ics  jamais 
levées  assez  tôt  pour  voir  l'aurore  ,  prêtez. 
l'oreille. 

Tandis  que  la,  nuit  enveloppe  encore  la 

vaste  mer  ,  qui  est  éclairée  eependant   . 
l'intervalle  ,  de  l'écume  des  ilols  qui  bouil- 

lonnenl  ;  jeune  ,  belle  ,  simple  ,  velue  de 
voiles  de  toutes  les  roulons  ,  emblèmes  in- 
nfeux  et  brillans  des  nuages  qui  l'accom- 
pagnent ,  et  tenant  dans  ses  mains  îles  Qeurs  , 
tout  à  coup  ,  dans  les  airs  rougissant  par 
degrés  autour  d'elle  ,  parait  l'Aurore.  Elle 
s'avance  en  regardant  derrière  elle  d'un  œil 
attendri  ,  le  Soleil  qui  ,  d'un  ceil  non  moins 
attendri  ,  en  la  Suivanl  ,  la  regarde  ;  l'Au- 
rore et  le  Soleil  ,  en  effet  ,  ne  peuvent  s'at- 
teindre :  ils  s'entrevoient  à  peine  un  moment 
dans  les  beaux  jours  :  cependant  quatre  su- 
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perbes  coursiers  rasent  ,  en  bondissant  ,  les 
flots  azurés  qui  s'enflamment  et  emportent 
le  char  de  vermeil  :  les  plus  jeunes  filles  de 
l'Aurore  ,  les  premières  Heures  ,  si  ressem- 
blantes à  leur  mère  ,  et  si  semblables  entre 
elles  ,  se  tiennent  ,  en  riant  ,  par  la  main  , 
autour  du  char  ;  tandis  que  ,  planant  entre 
la  déesse  et  les  coursiers  ,  l'Amour  porte  le 
flambeau  du  Soleil  :  l'Amour  le  secoue  sur 
l'univers  ;  et  à  l'instant  le  jour  brille. 

Quel  dommage  que  le  temps  efface  inces- 
samment ce  beau  tableau  !  l'Aurore  ,  de 
jour  en  jour  ,  est  plus  pâle  ;  elle  n'a  plus  ses 
doigts  de  rose  ;  elle  sera  réduite  avant  peu 
à  annoncer  les  jours  de  l'hiver. 

Quoique  ce  tableau  soit  charmant  ,  il 
offre  cependant  des  taches.  L'Aurore  a  l'air 
trop  sérieux  ;  elle  n'est  pas  assez  svelte  ,  les 
larmes  qui  tremblent  au  bord  de  sa  paupière  ^ 
ne  sont  pas  assez  amoureuses.  Elle  devrait 
glisser  dans  les  airs ,  et  elle  marche.  Pourquoi 
ces  fleurs  unies  en  bouquet  ?  Ces  roses  sont 
beaucoup  trop  dans  sa  main  ;  —  il  ne  s'en 
échappe  paa  une  seule. 

C'est  la  Fontaine  qui  avait  vu  l'Aurore  , 
lui  qui  a  peint  une  jeune  beauté  , 
],i  h' te  sur  un  bras  ,  et  6on  bras  sur  la  nue  ; 
Laissant  tomber  des  fleurs  ,  et  ne  les  semant  pas. 

N'est-ce  pas  là  l'Aurore  et  La  Fontaine  ? 
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LETTRE   LXXXV. 
A  Rome. 

J'ai  laissé  aujourd'hui  les  statues  ,  les  ta* 
Idéaux  ,  les  palais  les  obélisques  ;  et  je  suis 
venu  dans  les  jardins  de  la  villa  Borghèse 
me  reposer  d'admirer. 

Je  suis  ,  depuis  trois  heures  ,  avec  la  na- 
ture ,  dans  ces  jardins. 

Je  \iens  de  voir  passer  un  charmant  trou- 
peau de  biche*  ,  errant  ,  comme  moi  ,  dans 
cette  enceinte  :  en  me  voyant  ,  elles  se  sont 

arrêtées  Imites  ;  elles  ont  tourné  toutes  en- 
semble ,  à  mon  regard  ,  leurs  jolies  têtes  ; 
puis  ,  reprenant  tout  à  eoup  leur  course  , 
elles  m'ont  offert  mille  pieds  délicats  et  vîtes, 
qui  ,  sur  la  lige  des  Heurs  et  la  pointe  des 
gazons  ,  semblaient  ,  si  j'ose  parler  ainsi  , 
dévider  avec  volubilité  leur  fuite. 

Montons  sur  cette  eminence.  Quel  admi- 
rable coup  d'œil  !  Je  vois  la  campagne  de 
Rome. 

Comment  n'être  pas  charmé  ,  en  voyant 
dans  ce  vaste  tableau  la  réunion  de  toutes 
les  cultures  ,  le  contraste  de  toutes  les  cou- 
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leurs  ,  le  mélange  d'une  foule  de  chaumières 
et  de  châteaux  ;  tout  le  printemps  qui  finit , 
et  tout  l'été  qui  commence  ;  ces  loinlains 
qui  unissent  la  terre  et  les  cieux  ;  ces  aspects 
tellement  fugitifs  ,  que  deux  regards  les 
trouvent  changés  ;  celte  vapeur  hleuâtre  qui 
voile  le  penchant  des  monts  ;  cette  neige 
éclatante  dont  leur  sommet  étincelle;  et  au 
milieu  de  tons  ces  objets  ,  des  pins  ,  des 
peupliers  ,  des  cyprès  ,  qui ,  parmi  des  tom- 
beaux et  des  aqueducs  en  ruines  ,  s'élèvent , 
ef  semblent  découper  l'horizon  ! 

Mais  j'aime  encore  mieux  ce  bocage  re- 
tiré où  je  suis  assis  maintenant  ;  seul  ,  et 
me  sentant  seul  ,  du  papier  cl  une  plume 
auprès  de  moi  ;  le  ciel  le  plus  pur  sur  ma  tête  ; 
a  droiie  ,  à  gauche  ,  les  arbustes  les  plus  rians 
et  les  plus  sombres  ;  tandis  que  ,  du  milieu  de 
ces  groupes  verts  ,  le  superbe  porphyre  mon- 
tanl  hardiment  en  colonne  ,  porte  sur  son 
brillant  sommet  de  pourpre  des  statues  d'un 
marbre  é  cl  al  an  t. 

Mais  j'aperçois  une  colonadc.  Levons-nous 
mamtenanl ,  el  promenoris-nôos. 

Voilà  des  statues  antiques.  C'est  Vénus  , 
c'ait  Apollon  ,  c'est  un  Faune.  Toi  qui  te 
cachés  au  milieu  des  myrthes  ,  comment  te 
méconnaître  ,  Amour  ? 

Voilà  aussi  des  inscriptions  funéraires  gra- 
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vées  sur  des  tablettes  de  marbre  ,  qui  sont 

incrustées  clans  Je  mur  : 

A    un  père  et  à  une  mère  qui  m'ont  aime. 

A  mon  enfuit. 

A  une  sœur  qui  in  était  chère. 

Cannante  retraite  !  comme  on  est  bien 
caché  ici  dans  lé  sein  même  de  la  nature  ! 

Mais  quel  bruit  agréable  et  douv  .s'insinue 
insensiblement  dans  le  silence  qui  m'envi- 
ronne ?  C'est  le  concert  enchanteur  du  soir, 
des  rossignols  qui   exhalent    leUfS    derniers 

accens  ,  des  colombes  qui  rourmurenl  leurs 
derniers  baisers  ,  des  oiaeam  qui  s'enfuient 
devant  la  nuit  qui  les  menacé  ,  des  séphyrs 

<{iii  (initient   les  calices  tremblans  des  llem> 

qu'ils  ont  fait  échue  aujourd'hui  ,  enfin  do 
toutes  les  eaux  qui,  dans  ce  jardin  immense,, 

ou  ruisselcnt  ,  ou  jaillissent  ,  ou  tombent 
sur  les  gazons  et   les  marbres. 

Que  ne  puis-jc  voir  paraître  en  ce  moment 
tous  mes  enfans  ;  les  voir  tous  accourir  , 
suivis  de  leur  aimable  mère  ;  belle  de  ses 
vertus  et  de  ses  enfans  ,  et  remplissant  à  la 
fois  mon  cœur  «le  cris  ,  de  bonheur  et  de  joie  ! 

Que  j'aurais  de  plaisir  à  voir  Emmanuel, 
Auguste  ,  Adrien  ,  Futmy ,  Adèle  ,  Fleonore, 
se  répandre  dans  ces  bosquets  ,  fouler  à 
l'envi  tous  ces  gazons  ,  s'enfoncer  dans  toutes 
ces  ombres  du  soir  ,  et  ,   dans   leurs  je*v 


272  LETTRES 

folâtres  ,  remplacer  sur  la  moussé  el  les  fleurs 
les  zéphyrs  et  les  papillons  ! 

Je  prendrais  un  moment  Charles  avec  moi  ; 
je  le  mènerais  là  bas  sous  ces  lauriers ,  devant 
ces  statues  de  Brutus ,  de  Coton  et  de  Cicéron; 
et  là  je  tâcherais  d'échauffer  un  peu  sa  jeune 
ame  en  lui  parlant  avec  ses  marbres  ,  des 
âmes  de  ces  trois  grands  hommes. 

Rêve  trop  aimable  !  Ils  sont  à  trois  cents 
lieues  de  moi  ;  plusieurs  mois  encore  nous 
séparent  !... 

Mais  déjà  la  nuit  s'avance  ;  il  ne  reste 
qu'un  rayon  de  jour  sur  le  sommet  de  cet 
obélisque  ;  il  meurt  sur  le  front  de  cette 
A    nus. 

Célèbre  villa  Borghèse  !  d'autres  racon- 
teront ton  architecture  ,  les  marbres  ,  tes 
albâtres  ,  tes  bronzes  ,  tes  tableaux  ,  ta  mag- 
nificence el  ton  luxe  ;  et  moi  ,  je  dirai  tes 
oiseaux  ,  tes  gazons ,  tes  colombes  ,  testrou- 
.  peaux  de  daims  et  de  biches  ,  mais  sur-tout 
le  silence  et  la  paix  de  tes  jardins  solitaires. 

Aimable  paix  ,  comme  vous  resterez  dans 
celte  enceinte  ,  demeurez  aussi  dans  mon 
cœur  ;  suivez-moi  nu  milieu  des  passions 
des  hommes  ;  au  milieu  des  maux  qu'ils 
endurent  cl  «les  maux  qu'ils  font  soulirir  : 
écartes  de  moi  les  ennuis  secrets  qui  tour- 
mentent  inévitablement  quiconque   a  jugé 
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et  les  hommes  ,  el  les  ehoses  ,  et  la  vie  , 
et  la  mort. 

LETTRE   LXXXVI. 
A  Rome. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  encore  parle'  de  l'église 
de  Sainl-Pierre  ,  c'est  qu'il  est  impossible  de 
trouver  dans  aucune  langue  des  expressions 
■  pour  en  parler  dignement. 

La  place  qui  est  devant  cette  église  est  une 

des  plus  belles  de   l'Europe. 

Au  milieu  d'une  enceinte  immense,  cou- 
ronné»' eirculairement  d'un  vaste  portique 
qui  soutient  sur  quatre  cents  rolonnes  ma- 
j es  1  ueuses de nx  cents  statues  colossales;  entre 
deux  superbes  bassins  noircis  de  bronze  et 
de  temps,  d'où  jaillissent  ,  étincellent  ,  re- 
tombenl  et  murmurent  nuit  et  jour  des  eaux 
éternelles  ,  s'élève  pompeusement  dans  les 
airs  un  magnifique  obélisque. 

Cet  obélisque  est  de  granit  :  il  a  été  taillé 
en  Egypte  ;  il  a  été  élevé  par  Sixte-Quint. 

11  n'est  pas  étonnant  que  l'église  de  Saint- 
Pierre  soit  devenue  un  si  prodigieux  édifice: 
elle  fut  projetée  par  la  vanité  de  Jules  II  , 

18 
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qui  prétendait  que  son  tombeau  fut  un  tem- 
ple ;  entreprise  par  le  génie  de  Léon  X  ,  qui 
désirait  des  chefs-d'oeuvres  de  tous  les  beaux 
arts  faire  un  chef-d'œuvre;  enfin,  au  bout 
de  plusieurs  siècles,  achevée  par  le  caractère 
de  Sixte-Quint ,  qui  voulait  tout  achever. 

Ce  monument  est  un  des  plus  étendus  qu'on 
connaisse.  Il  sépare  en  deux  le  mont  Vatican; 
il  couvre  le  cirque  de  Néron ,  sur  lequel  il 
est  fondé  ;  il  achève  de  fermer  ,  entre  Rome 
et  l'univers,  la  célèbre  voie  Triomphale. 

Rien  ne  peut  rendre  ce  ravissement  qui 
saisit  l'âme  lorsqu'on  entre  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  pour  la  première  fois  ;  lorsqu'on 
se  trouve  sur  ce  pavé  étendu ,  parmi  ces  pi- 
liers énormes,  devant  ces  colonnes  de  bronze, 
à  l'aspect  de  tous  ces  tableaux,  de  toutes  ces 
statues  ,  de  tous  ces  mausolées  ,  de  tous  ces 
autels  ,  et  sous  ce  dôme...  ,  enfin  dans  celte 
vaste  enceinte  où  l'orgueil  des  plus  grands 
pontifes  et  l'ambition  de  tous  les  beaux  arts 
ne  cessent,  depuis  plusieurs  siècles,  d'ajouter 
en  granit  ,  en  or,  en  marbre  ,  eu  bronze  et 
en  loi  le  ,  de  la  grandeur,  de  la  magnificence 
et  de  la  durée. 

Ou  pouvait  amonceler  à  une  plus  grande 
hauteur,   sur    une   plus   grande  superficie  , 

une  plus  grande  quantité  de  pierres  ;  mais 
de  tant  de  parties   colossales  composer  un 
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ensemble  qui  ne  paraisse  que  grand,  de  tant 
de  richesses  éclatafites  faire  un  monument 
<jui  ne  paraisse  que  magnifique,  et  de  tant 
de  parties  faire  un  seul  tout  :  t'est  là  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art  ,  et  [ouvrage  en  partie  de 
Michel-Ange. 

Il  y  a  dans  l'église  de  Saint-Pierre  dix-huit 
années  entières  de  la  vie  de  Michel-Anse! 

Mais  que  de  défauts  ,  dit-on  ,  dans  cet 
édifiée!  non  pas  du  moins  pour  le  sentiment 
et  le  regard  ;  il  faut  que  le  compas  les  y 
cherche  ,  et  que  le  foisonnement  les  y  trouve. 

Vous  prenez  une   toise   pour  mesurer  la 
grandeur  de  ce  temple!  Tout  le  temps  que 
j'y  ai  été  ,  j'ai  pensé  à  Dieu....  à  (*étenii 
voilà  sa  véritable  grandeur. 

Il  est  impossible  d'avoir  ici  des  lentimens 
médiocres  et  des  pensées  commui 

Quel  théâtre  pour  l'éloquence  oie  la  reli- 
gion !  Je  voudrais  qu'un  jour  ,  au  milieu  de 
l'appareil  le  plus  pompeux  ,  tonnant  tout 
d'un  coup  dans  la  profondeur  de  ce  silence, 
roulant  de  tomheaux  en  [tombeaux  ,  et  ré- 
pétée par  toutes  ces  voûtes,  la  Voix  d'un  Bos- 
suet  éclatât  ;  qu'elle  lit  tomber  alon>  sur  un 
auditoire  de  rois  la  parole  souveraine  du  roi 
des  rois  ,  qui  demanderait  compte  aux  cons- 
ciences réveillées  de  ces  monarques  pâles  , 
tremblahs ,  de  tout  le  sang  et  de  toutes  les 
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larmes  qui  coulent  en  ce  moment  par  eux 
sur  la  surface  de  la  terre. 

Mvwnwwnumvtvvmwmvm  t«viut>»vw\w\vvwwfvvuvwvwkvvmw«vwvv\  vvi 

LETTRE    LXXXVII. 

A  Rome. 

J'ai  encore  à  vous  dire  un  mot  des  Ro- 
maines ;  car  ,  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
trois  articles  principaux  ,  comme  vous  savez, 
composent  le  chapitre  des  femmes  :  la  figure, 
la  galanterie  et  la  parure  ;  et  je  ne  vous  ai 
pas  encore  parlé  de  la  parure  des  Romaines. 

Les  Romaines,  comme  les  Génoises  et  les 
Italiennes  en  général,  sont  encore  d'une  igno- 
rance grossière  <l;uis  Tari  si  étendu  et  si  im- 
portant de  la  parure  ;  dans  cet  art  d'assortir 
la  parure  à  l'habillement ,  et  l'une  et  l'autre 
a  la  taille  ,  à  la  figure ,  au  teint ,  à  l'âge  ,  à 
l'heure  du  malin  ou  du  soir  ;  dans  cet  art 
d'adoucir  par  des  gradations,  d'accorder  par 
des  nuances  ,  de  faire  valoir  par  des  contras- 
tes ;  dans  fart  enfin  si  savant  el  si  coûteux 
d'apprêter  complètement  une  femme  pour 

la  vanité,  ou  la  <  oquellerie  ,  pu  la  mode. 

Mais  je  sens  qu'une  pareille  accusai  ion  , 
qui    tend   à    compromettre   l'honneur  des 
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Romaines  dans  toute  la  France  ,  et  particuliè- 
rement à  Paris  ,  a  besoin  d'être  prouvée.  En 
trois  mois ,  voici  mes  preuves. 

Le  dirai -je  ?  le  croira  -t  -on  .'  tontes  les 
femmes,  à  Ko  nie  ,  sans  en  excepter  la  char- 
mante Rosalinda  ,  oui  ,  toutes  les  femmes  , 
à  Rome  ,  portent  perruque  :  c'est  un  sacrifice 
que  leur  coquetterie  a  fail  à  leur  indolence. 
Accoutumées  à  se  coucher  tous  les  jours 
l'après-midi  jusqu'à  six  heures  du  soir  ,  à 
placer  une  seconde  nuit  au  milieu  du  jour, 
elles  ont  trouvé  qu'il  leur  en  coulerait  trop 
de  bâtir  deux  lois  dans  une  journée  L'édifice 
d'une  chevelure,  et  elles  livrent  tous  leurs 
cheveux  aux  ciseaux, 

Les  Romaines  sont  dans  l'habitude  de 
mettre  du  blanc  les  jours  où  elles  veulent 
être  parées.  Au  reste  ,  si  l'Italienne  veut  être 
un  lis  ,  la  Française  veut  être  une  rose.  Quoi? 
la  nature  n'en  a-t-elle  pas  lait  des  tenitn 
De  la  gaze  ,  des  Heurs  et  de  la  frisure!  et  la 
nature  leur  a  donné  des  cheveux.  —  Du 
rouge  !  et  elle  leur  a  donné  de  la  pudeur. 
—  Du  blanc  !  ne  leur  a-t-elle  pas  donné  la 
tendresse  ? 

Cette  affectation  à  se  parer  ,  cette  ingra- 
titude des  femmes  envers  la  nature  ,  est  bien 
ancienne  ;  Pro perce  la  reprochait  à  Cinthie 
il  y  a  deux  mille  ans.  Laissons  Properce  ache- 
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ver  ma  censure  ;  ses  jolis  vers  convertiront 
peut-être  mieux  que  ma  prose. 

A  CINTHIE. 

Sur  son  affectation  à  se  parer. 

Pourquoi  donc  depuis  peu  ,  sous  un  tissu  plus  fin  f 

Sous  un  lin  moins  jaloux  voit-on  briller  ton  sein  ? 

Pourquoi  tous  ces  rxrfoms,  cette  tresse  élégante? 

L'or  qui  luit  sur  l'azur  de  ta  robe  ondoyante  ? 

Enfin  ,  pourquoi  ce  fard  ?  Chaque  ornement,  hélas  ï 

Te  dérobe  une  grâce  et  te  coûte  un  appas. 

Va  ,  crois-moi ,  ta  beauté  pare  assez  ta  figure. 

L'Amour,  qui  va  tout  nu  ,  n'aime  pas  la  parure. 

Atcun  art  dans  les  champs;  dans  les  champs  tout  est  beau. s 

Le  lierre  a-t-il  besoin  qu'on  l'unisse  à  l'ormeau  ? 

Au  gré  de  nos  pinceaux  la  rose  rougit-elle  ? 

Vois  Us  jeux  ,  vois  les  bonds  de  celte  eau  qui  ruisselle* 

L'arbroisier  ,  pour  ileurrr  ,  demande  des  déserts  ; 

Le  pin  suit  la  nature  en  montant  dans  les  airs  ; 

Et   l'oiseau  des  forêts  ,  dont  la  voix  nous  enchante  ; 

IN  a  point  étudié  ces  doux  airs  qu'il  nous  chante. 

Cinthie  ,  oh  !  sans  atours ,  sans  diamans  ,  sans  or  , 
rhœbé  plut  à  Pollux  ,  Llaïrc  à  Castor  : 
ïdas ,  lorsqu ';'.  l'hœbus  il  disputait  Marpcsse  ,' 
Disputait  la  beauté,  tuais  non  pas  la  richesse: 
Et  l'elops,  que  charmait  la  belle  JEnom*tti  , 
Aitnait  un   front  de  vierge  et  des  traits  ingénus.; 
Ccb  beautés  séduisaient  sans  songer  à  séduire  : 
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On  les  voyait  paraître  ,  on  les  voyait  sourire  ; 
Point  d'art  ,  nul  ornement  -,  seulement  la  pudeur 
A  leurs  simples  attraits  ajoutait  sa  rougeur. 

Laisse  donc  là  ton  luxe  ,  f  maîtresse  adorée  ! 
l'Iait-elle  à  son  amant  ,  une  belle  est  parée. 

V»VV\V\\*VV*V»VVVVYVVVVVV**VV»VW»V\VVV\V»»\lV%*VVVV\A»V»V^ 

LETTRE    LXXXVIII. 
A  Romt'. 

Je  compte  parlirdeniain  pour  Naples,  mais 
je  reviendrai  faire  mes  adirux  à  Home. 

Cependant  )<•  ne  veux  plus  différer  à  vous 
«Vue  un  moi  du  cardinal  de  li...,  et  puis  du 
pape  ;  car  c'est  dans  cet  ordre-là  qu'on  les 
nomme. 

Le  C.  de  B...  a  partout  été  à  .vi  place  ,  et 
presque  toujours  heureux  :  sur  le  ParuaftfC  , 
avec  les  muses  ;  à  la  cour  ,  avec  les  rois  ;  dans 
les  boudoirs,  avec  les  grâces  ;  au  Vatican ,  avec 
les  papes;  dans  sa  maison  d'Albano  ,  avec 
lui-même. 

Il  a  toujours  trouvé  et  pris  dans  son  esprit 
ou  son  caractère  les  talens  et  les  vertus  qu'il 
lui  fallait. 

Sa  maisou  est  ouverte  à  tous  les  voyageurs 
de  toutes  les  parties  du  monde  ;  il  tient  t 
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comme  il  le  dit  lui-même  ,  l'auberge  de 
France  dans  un  carrefour  de  l'Europe.  On 
ne  voit  guère  les  cardinaux  qu'à  sa  table.  Ils 
poussent  l'avarice  ,  ces  cardinaux  ,  jusqu'à 
lui  pardonner  sa  magnificence. 

J'avais  ouï  dire  qu'on  lui  faisait  de  la  peine 
quand  on  lui  rappelait  ses  vers  :  cela  pouvait 
être  vrai  avant  qu'il  fïil  cardinal.  Pour  moi, 
je  suis  témoin  qu'il  ne  fait  cette  injure  ni 
aux  muses  ni  à  la  postérité.  J'ai  entendu  le 
cardinal  de  B...  parler  de  fauteur  des  Quatre 
Saisons  et  de  l'abbé  de  B....  de  1res -bonne 
grâce ,  et  même  avec  connaissance. 

Le  C.  de  B...  a  l'accueil  le  plus  facile ,  le 
commerce  le  plus  uni.  11  conte  beaucoup  , 
mais  vite  ;  et  il  ne  croit  jamais  avoir  fait  les 
mots  heureux  qu'il  redit. 

On  dit  que  son  esprit  a  baissé  un  peu  ,  ou 
du  moins  qu'il  a  pâli  ;  je  ne  le  crois  pas:  je 
pense  qu'il  use  seulement  quelquefois  du 
privilège  que  donne  la  réputation  méritée 
d'avoir  de  l'esprit  ;  qu'il  se  dispense  de  la 
peine  ,  ou  de  la  vanité  ,  ou  du  ridicule  d'en 
montrer,  à  peu  près  comme  ces  braves  qui, 
après  avoir  fait  leurs  preuves  ,  refusent  sou- 
vent de  se  battre. 

Il  parait  n'avoir  aucun  préjugé  ,  et  il  ne 
montre  aucune  prétention  :  sa  naissance  ,  ses 
succès ,  son  ebapeau  ,  semblent  n'être  à  ses 
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regards  que  de  la  fortune. 

IJ  est  difficile  d'être  pins  chéri  à  Rome, 
quoique  singulièrement  estimé.  Tout  ce  qui 
Tapproche  ,  te  retira  coulent  :  il  est  si  juste! 
Tout  ce  qui  l'environne  et!  heureux  ;  il  est 
si  bon  ! 

A  l'égard  du  pape  ,  il  va  baiser  tous  les 
jours  les  pieds  de  S.  Pierre  ;  il  a  été  plaider 
lui-même  à  Vienne  ,  aux  genoux  de  l'empe- 
reur, la  cause  des  moines;  il  fait  dessécher 
les  marais  Pont ins  ;  il  enrichit  le  musée  de 
Clément  xiv  ;  il  épure  sa  législation  crimi- 
nelle ;  son  neveu  même  a  perdu  un  procès 
immense:  jaloux  de  gouverner  par  lui-même, 
jaloux  surtout  qu'on  le  croie  ,  ilvienl  cepen- 
dant de  prendre  pour  premier  ministre  un 
homme  du  premier  mérite:  voilà  Pie  \i. 

.Ce  pape  est  d'une  si  belle  figure,  que  le 
peuple  le  voit  toujours  avec  complaisance. 
Une  belle  figure  n'est  point  un  avantage  in- 
différent pour  les  souverains:  leur  visage 
règne. 
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LETTRE   LXXXIX. 
A  Rome. 


Je  sors  de  l'église  du  couvent  de  Saint- 
Onuphre.  —  Et  qu'avez-vous  été  faire  à  Saint- 
Onuphre  ?  Voir  la  gloire  dans  tout  son  néant, 
la  fortune  dans  lout  son  caprice ,  le  génie 
dans  tout  son  malheur  ;  c'est-à-dire ,  con- 
templer la  cendre  de  cet  immortel  poète  que 
la  nature  força  de  faire  des  vers  à  sept  ans , 
de  terminer  "la  Jérusalem  délivrée  à  trente  , 
et  d'aimer  jusqu'au  tombeau  ;  qui  ,  après 
avoir  consumé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  ou  à  la  cour,  ou  dans  l'exil  ,  ou  dans 
les  fers ,  traité ,  tour  à  tour  ,  comme  un 
homme  de  génie  ou  comme  un  fou  ,  tout 
à  coup  ,  vers  le  terme  de  sa  carrière ,  se  vit 
appelé  ,  par  un  caprice  de  la  fortune  ,  pour 
être  couronné  en cheveui  blancs  au  Capitule! 
mais,  par  un  autre  caprice  de  la  fortune  , 
fut  enseveli  ,  la  veille  inouïe  de  son  cou- 
ronnement au  Capitole,  dans  le  couvent  de 
Saint-Onuphre. 
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Voici  une  inscription  digne  «lu  Tasse. 

TORQUATI    TASSI 
OSSA     HIC     JACK  NT. 

Ici  gissent  les  os  du   Tasse. 

La  lin  honore  les  moines  qui  élevèrent 
ce  monument. 

HOC   NE   NESCIUS    ESSET   HOSPES  , 
FRATRES    HUJUS    ECCLESI A    POSl  1  11 t  M 

Afin  qu'on  sut  où  était  le  Tusse  , 
les  frères  de  ce  couvent  ont  trace  ces  lignes. 

Ils  savaient  donc  le  prix  d'un  grand  hom- 
me. 

On  prétendit  que  le  Tasse  était  devenu  foui 
mais  jamais  il  n'eut  d'autre  folie  qu'une  sen- 
sibilité extrême  et  qu'nn  génie  supérieur.  De 
tout  temps  il  a  existé  de  ces  grands  et  de  ces 
hommes  médiocres ,  qui ,  pour  se  dérober 
à  l'admiration  et  aux  regards  dus  aux  grands 
hommes  ,  osent  appeler  la  sensibilité  ,  de 
la  folie ,  et  le  génie  ,  de  l'exaltation. 

Il  est  difficile  d'imaginer  à  quel  degré  de 
misère  la  fortune  abaissa  le  Tasse.  La  main 
qui  avait  tracé  les  portraits  d'Armide  ,  d'Her- 
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minie  ,  de  Clorinde ,  de  Bouillon  et  de  Tan- 
crède  ,  écrivait  furtivement  au  fond  d'un 
cachot  ,  chargée  de  fers  :  Ce  nest  pas  assez 
d être  exilé  ,  banni  ,  emprisonné,  même  ;  d  être 
livré  à  la  maladie  ,  à  la  solitude  et  au  silence  ; 
ils  mont  encore  défendu  d  écrire.  Que  cette 
plainte  du  Tasse  est  touchante  !  —  Que  cette 
rigueur  éiait  horrible  !  —  On  avait  défendu 
au  Tasse  d'écrire. 

Hommes  médiocres  ,  telle  fut  la  destinée 
du  Tasse  !  Pardonnez  donc  au  talent. 
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LETTRE   XC. 
A  Rome. 

Je  veux  vous  dire  un  mot  sur  le  sort  des 
Juifs  à  Rome. 

Il  est  encore  plus  misérable  que  partout 
ailleurs. 

Ils  sonl  environ  sept  mille.  Ils  ne  peuvent 
habiter  que  dans  un  quartier  déterminé  ,  où. 
tous  les  soirs  ,  à  l'entrée  de  la  nuit  ,  on  les 
mienne. 

Ces  malheuceui  sont  condamnés  ,  toutes 
les  semaines  ,  à  un  sermon  ,  durant  lequel 
un  missionnaire  les  accable  d'injures  ,  et  , 
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pour  peu  qu'ils  soient  distraits  ,    on  sbire  T 
de  coups  de  bâtoo. 

Touf  Juif  qui  n'assiste  pas  aux  sermons  ; 
paie  une  amende. 

Un  Juif  a-l-il  une  fois  laissé  échapper  de 
sa  bouche  ,  Je  veum  me  faire  chrétien  ,  il  est 
soud  un  envoyé  pour  deux  ans  aux  cathécu- 
mènes  :  et  montrai -il  dans  la  suite  l'es  plus 
grands  regrets  ,  tant  pis  pour  lui  ;  il  faut 
cju'il  achève  son  temps. 

On  pense  bien  que  les  Juifs  à  Home  sont 
dans  la  plus  grande  misère  :  leur  misère 
touche  immédiatement ,  d'un  côté  ,  à  la  cou- 
version  ,  et  ,  de  l'autre  côté  ,  à  la  mort. 

Chose  él range  !  On  persécute  les  Juifs 
d'embrasser  le  chri.stiani.Miic  ,  afin  de  l'ac- 
croît te  ;  et  si  la  persécution  réussissait  ,  le 
christianisme  serait  détruit.  La  toi  du  chré- 
tien a  besoin  de  l'incrédulité  du  Juif. 

On  demande  :  quand  les  Juifs  M  conver- 
tiront-ils donc  au  christianisme  :'  Je  demande  : 
quand  les  chrétiens  se  convertiront-ils  donc* 
à  la  tolérance  ? 

Chréliens  ,  quand  cesserez-vous  d'usurper 
la  justice  de  Dieu  ? 

Malheureux  !  vous  vous  plaignez  incessa- 
ment  du  sort  ,  du  ciel  ,  des  hommes  et  des 
rois  !  Pensez  aux  Juifs. 
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LETTRE    XCI. 

A   Rome. 

Les  cérémonies  religieuses  sont  très-fré- 
quentes à  Rome  ;  mais  elles  n'ont  aucun 
intérêt  :  elles  sont  sans  dignité  ,  sans  bien- 
séance ,  sans  pompe. 

Celle  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu  n'a 
d'autre  lustre  que  le  pape  et  Je  peuple. 

Tous  les  moines  ,  tous  les  curés  ,  tous  les 
prélats ,  tous  les  cardinaux  ,  tous  les  péniiens , 
toutes  les  collégiales  ,  sont  actuellement  dans 
Saint-Pierre ,  et  la  procession  s'arrange.  En  at- 
tendant qu'elle  s'arrange ,  je  me  promène  dans 
l'église,  et  j'y  roule  avec  la  foule.  Quel  mur- 
mure'.quel  bruit!  quelle  confusion  !  Ce  sont 
desflots  de  peuple  qui  entrent  sans  cesse  ,  et 
des  (lois  de  peuple  qui  sortent  sans  cesse  ;  des 
dévote  qui  ,  empressés  autour  des  pieds  de 
Saint-Pierre ,  se  disputent  le  bonheur  de  les 
baiser;  des  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout 
Age  sgenouillées  devani  des  confessionnaux 
remplis  de  moines ,  cl.  recevant ,  au  boni  (Tune 
grande  gaule ,  l'absolution  despeebés  véniels» 
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que  les  moines  secouent  mit  leurs  têtes  ;  des 
bandes  de  jeunes  gens  cl  «le  jeunes  filles  er- 
rantes de  lombeaui  en  tombeaux  ,  en  fo- 
lâtrant et  parlant  d'amour  ;  des  Anglais 
mesurant  gravement  quelques  piliers  ;  des 
Français  qui  voltigent  et  qui  plaisantent  ; 
«les  Allemands  étonnes  de  trous er  ,  sur  des 
porte  de  bronze  de  la  première  église  du 
monde  ,  les  tableaux  les  plus  lascifs  ;  à  tra- 
vers une  haie  d'abbés  qui  s'arrêtent  ,  m: 
courbent  vers  la  terre  ,  et  flattent  des  Cardi- 
naux qui  passent  ,  dtTMfnl  la  tète  et  protè- 
gent ;  enfin  des  incmliaus  qui  ,  cherchant  ;'i 

tromper  la  pitié  ,ouà  fatiguer  la  délicatesse, 
poursuivent  lesregardsde  nudité  et  de  plaies. 
Cependant  le  signal  de  la  marche  est  donne  : 

voilà  de  Baies  pénilens  qui  défilent  ,  et  pub 
des  moines  sales  ,  et  puis  fa  cures  sales  , 
et  puis  mille  sales  personnes  «lu  peuple  , 
vêtues  de  sales  soutanes  ,  portant  chacune 
un  flambeau  ,  et  excitant  par-tout  ,  sur  leur 
passage  ,  par  leur  accoutrement  grotesque  , 
une  risée  universelle:  enfin  voici  les  prélats, 
les  cardinaux  et  le  pape.  Le  pape  trouve,  au 
bas  de  l'escalier  d'une  galerie  ,  son  état  mi- 
litaire qui  le  reçoit  ,  et  le  Saint-Sacrement 
qui  l'attend  :  soudain  se  fait  ,  au  son  des 
trompettes  ,  l'union  des  deux  pouvoirs  ,  le 
pape  et  le  souverain  se  mêlent  ;  la  couronne 
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el  la  tiare  se  confondent  ,  le  pontife -roi 
monte  sur  une  estrade  ,  s'assied  devant  le 
Saint -Sacrement  ,  et  cependant  ,  par  sa  pos- 
ture et  la  manière  dont  les  ornemens  sont 
arrangés  ,  parait  être  à  genoux  :  une  dou- 
zaine d'hommes  robustes  ,  cachés  sous  l'es- 
trade ,  le  portent  :  le  peuple  s'avance  ainsi , 
tenant  le  Saint-Sacrement  entre  ses  mains  , 
les  yeux  levés  vers  le  ciel  et  remplis  de  lar- 
mes pieuses  ,  vraiment  majestueux  et  véné- 
rable ;  tandis  que  le  peuple  murmure  :  f^oyez 
comme  le  pape  a  bonne  mine! —  Tout  l'état 
militaire  suit  à  pied  ou  à  cheval.  —  La  proces- 
sion est  rentrée.  —  Les  milles  flambeaux  font 
une  haie  dans  toute  retendue  de  la  nef  et 
autour  du  grand  autel  :  le  pape  descend  ,  tra- 
\crsc  ,  monte  ,  dépose  le  Saint-Sacrement  , 
se  nul  à  genoux  ,  se  lève  ,  donne  la  béné- 
diction. —  Tout  est  fini. 

Une  procession  de  ce  genre  ,  en  France  ,• 
a  meilleure  mine  :  le  recueillement  du  moins 
raccompagne  et  la  pare.  A  peine  ici  rencon- 
tre-t-on  dans  la  foide  des  prélats  et  des  cardi- 
naux ,  quelques  visages  el  quelques  contenan- 
ces qui    respirent  et  inspirent  véritablement 

la  religion.  C'esl  que  L'opinion  nVlève  au 

milieu  de  <e  peuple  aucun  modèle  de  beau 

idéal  que  l'imagination  ,  la  raison  cl  le  sen- 
timent ,   puissent  étudier  ,  sur  lequel  les 
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sexes,  les  rangs,  les  classes,  puissent  former 
leurs  manières  ,  leur  conduite  el  leur  langage. 
Quel  contraste  de  ces  (Sites  religieuses  de 
Rome  moderne  ,  avec  les  fêles  religieuses 
de  Rome  antique  ,  où  des  prêtres  couron- 
nés de  lauriers  ,  des  prétresses  couronnées 
de  myrlhes,de  jeunes  vierges  parées  de  Heurs  , 
des  augures  ,  des  llamines  ,  des  vestales  , 
l'élite  auguste  ou  brillante  dé  la  vieillesse  et 
de  la  jeunesse  des  triomphateurs  du  inonde  , 
accompagnaient  en  longues  robes  flottantes 
où  brillaient  l'or  el  la  pourpre  ,  SU  bruit  des 
rostres  ,  des  clairons  el  des  timbales  ,  les  sta- 
tues solennelles  «l'or  ou  d'ivoire  ,  de  Juiioii  , 
de  Cvbèle  ,  de  (>érès  ,  de  Jupiter,  qui  ,  en- 
tourés de  trophées  et  des  dépouilles  de  l'Asie, 
portées  sur  des  chars  que  traînaient  des  léo- 
pards et  des  lions  ,  descendaient  majestueu- 
sement du  Capitole  ,  et  ,  suivies  de  la  foule 
du  peuple-roi ,  où  des  rois  étaient  ion  Tondus , 
s'avançaient  à  travers  les  rues  de  la  capitale 
de  l'univers  ,  sous  les  arcs  triomphaux  , 
devant  les  statues  des  grands  hommes, devant 
les  palais  des  Césars  ,  ou  au  champ  de  Mars, 
ou  au  Forum  ,  ou  au  Panfeon  ,  et  s'avan- 
çaut  ainsi  au  milieu  de  tout  l'éclat ,  de  toute 
la  magnificence  et  de  toute  la  religion  ro- 
maine ,  semblaient  être  les  dieux  eux  mêmes , 
dont  elles  étaient  les  images  ,  descendant  en 

*9 
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personne  de  l'olympe  sur  la  lerre  ,  et  arri-* 
vant  chez  les  hommes  ! 
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LETTRE  XGII. 
A  Rome. 

Je  n'aime  point  les  tableaux  allégoriques  ; 
à  moins  que  le  voile  ne  soit  transparent  ,  et 
les  ornemens  peu  nombreux.  *  La  vérité  ne 
doit  se  cacher  qu'afin  qu'on  la  remarque/ 
Elle  peut  se  parer  quelque  fois  ,  mais  eir 
vierge  modeste  ,  et  non  en  courtisane  ou  en» 
coquette  ,  uniquement  pour  avertir  ,  ou  arrê- 
ter le  regard  ,  et  non  pas  pour  le  séduire. 
Je  viens  de  voir  deux  tableaux  où  ces  condi-s 
Jions  sont  remplies. 

Voici  le  premier. 

Un  vieillard  ,  la  tête  affublée  d'un  bonnet 
noir,  l'œil  triste  et  sombre  ,  compte  des  écus 
sur  une  table.  A  sa  droite  ,  un  homme  mûr  , 
le  front  couronné  de  lauriers  ,  d'un  ;iir  sé- 
rieux ,  lit  el  médite  :  à  sa  gauche  ,  un  jeune 

*  Cette  idée  a  été  ticVlicureusen>cnt  rendue  par  M. 
Lemierre  ,  a  qui  la  poésie  doit  tant  de  vers  ingénieux  et 
brillant. 

L'allégorie  habite  un  palais  diaphane; 
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homme  ,  couvert  d'un  chappeau  omé  «le 
plumes  ,  pince  ,  en  souriant  ,  de  la  guitare, 
taudis  <|ue  ,  devant  eux  auprès  d'une  fenêtre  . 

la  tête  nue  ,  un  enfant  plein  de  grâces  eit- 
tr'ouve  ,  en  riant  ,  une  cage  ,  et  appelle  les. 

oiseaux  qui  passent. 

Ne  venez-vous  pas  de  voir  les  quatre  âges 
de  la  vie  de  l'homme  ? 

Voici  le  second  tableau-,  qui  sert  de  pen- 
dant au  premier. 

Une  petite  fille  assise  par  terre  ,  joue  , 
d'un  air  très-sérieux  ,  avec  une  poupée  qu'elle, 
déshabille  ;  tout  auprès  ,  une  jeune  beauté 

debout  ,  se  regarde  avec  complaisance  dans 
un  miroir  ,  et  se  pare  ;  à  ses  côtés  i  coiffée 

et  vêtue  modestement  ,  une  femme  d'un  âge 

mûr  ,  assise  devant  un  métier  ,  brode  atten- 
tivement ,  unis  sans  m-  bâter  ,  un  raues  ts  ; 
plus  loin  ,  à  moitié  coin  lue  dans  UO  ^rand 

fauteuil,  et  auprès  qu'une  cheminée,  une  vieil* 
le  ,  le  «visage  renfrogné  ,  des  lunettes  et  un 
livre  sur  les  genoux  ,  tousse  el  gronde. 
Comment  ne  pas  reconnaître  là  les  quatre? 

âges  de  la  vie  de  la  femme  .' 
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LETTRE   XCIIL 

A   Naples. 

Voir  Naples  ,  disent  les  Napolitains  ,  et 
puis  mourir.  Et  moi  je  dis  :  f^oir  ISaples  ,  cl 
puis  vivre. 

Devant  Naples  ,  et  à  dix-huit  milles  en» 
mer  ,  on  apperçoit  l'île  de  Caprée.  Affreux- 
Tibère  ! 

Deux  chaînes  de  coteaux  embrassent  cette 
mer,  et  semblent  aller  joindre  Caprée  ,  pour 
fermer  le  passage  aux  vaisseaux. 

Chacun  de  ces  coteaux  est  également  favo- 
risé de  la  nature  el  des  arts.  Si  celui-ci  étale 
Portici  ,  Hcrculanum ,  Pompeïa  ,  une  foule 
de  maisons  de  campagne  ,  celui-là  étale  la 
belle  promenade  et  le  beau  quai  de  Kiaïa  , 
la  Villa  Reale  et  une  multitude  de  palais. 

Sur  l'un  de  ces  coteaux  ,  il  est  vrai  ,  do- 
mine et  fume  le  Vésuve  ;  mais  le  laurier  du 
tombeau  de  Virgile  s'élève  et  verdit  sur 
l'autre. 

Ce  château  <jui  s'avance  au  milieu  de  la 
mer  ,  ees  palais  < ] 1 1 î  la  bordent  ,  ces  eoleaux 
qui  la  dominent  ,  ce  \  ésuve  ,  dont  la  rêver- 
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Ix'ration  l'enflamme  ,  ces  barques  qui  la 
sillonnent  ,  ces  venta  «jui  la  tourmentent  , 
cette  lie  de  Capree  qui  la  lermide  ,  el  enfin 

ce  brillant  soleil  ,  «] ni  tous  les  jours  ,  pouf 
al  Ut  d'un  rivage  à  l'autre  ,  |  .  Tout 

cela  forme  un  tableau  ,  une  situation  ,  un 
enchantement  qu'il  est  impossible  de  rendre. 
J'arrive  à  Naples  ,  et  déjà  je  conçois  que 

Virgile  a  composé  à  Naples  ses  (ïtorgiijiscs  .♦ 
que  des  hommes  sensibles  et  délirais  ,  la  com- 
parant à  une  belle  vierge  ,  l'ont  a]  Par- 
thenope:  je  conçois  enfin  qu'ils  lui  ont  donné 
le  surnom  d'Oùwt   Eh  î  qu'y  a-t-il  à  faire 

à  Naples  ,  si  ce  n'e>t  de  jouir  et  de  \  i\  n     ' 
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LETTRE    XCIV. 
A  Naphs. 

X.e  château  Capo-di-Monte  mérite  moins 
sa  réputation  que  son  nom. 

Il  prend  fantaisie  un  jour  à  je  ne  sais  quel 
roi  de  TSaples  de  placer  un  chàtea*u  sur  la 
crête  de  la  montagne  ,  à  laqueHe  est  adossé 
Naples,  On  creuse  ,  on  porte  des  pierres  , 
on  taille  ,  on  élève  ,  on  couvre.  On  apperçoif 
crue  tout  ce  vaste  éditice  pose  entièrement 
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sur  une  carrière  ;  et  on  a  recours  ,  pour 
Je  soutenir  ,  à  des  travaux  prodigieux.  Enfin , 
quand  l'édifice  peut  tenir  debout  ,  on  dé- 
couvre qu'il  n'y  a  point  d'eaw  aux  environs  ; 
point  de  chemin  facile  pour  les  voilures  , 
que  le  château  est  éloigné  de  tout.  On  1  aban- 
donne, Seulement  on  jette  dans  les  appar- 
temens  des  poignées  de  livres  ;  on  accroche 
aux  murailles  quelques  centaines  de  tableaux  : 
on  établit  un  médaillée  dans  une  salle  ;  et 
voilà  le  château  devenu  musée.  Vous  riez  ! 
Avez-vous  fini  le  Louvre  ? 

Le  château  Capo-dl-monte  ne  mériterait 
guère  la  peine  que  les  étrangers  sont  obligés 
de  prendre  pour  obtenir  la  permission  de 
le  voir  ,  sans  la  Danàë  du  Titien  ,  et  quel- 
ques tableaux  du  Corrège  qui  les  appellent. 

Danaé  est  belle  ,  il  est  vrai  ,  mais  c'est 
toujours  la  même  femme  que  le  Titien  nous 
présente  ,  tantôt  sous  le  nom  de  Vénus  , 
tantôt  sens  le  nom  de  Danaé,  tantôt  sous  un 
autre  nom.  Le  Titien  n'avait -il  jamais  vu 
qu'une  femme  ,ou  n'en  avait-il  aimé  qu'une? 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  ce  peintre  me  semble  , 
jusqu'à  présent  ,  le  seul  qui  .lit  vraiment 
peint  l.i  nature  humaine  •.  les  autres  ne  l'ont 

que  la  dessiner  plus  ou  moins  mal  ,  et  .qu'en-: 

himiner  leurs-dessins. 
Ce  n'est  pas  l'imagination  seule  qui  trouve, 
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dans  les  tableaux  du  Titien  ,  la  nature  hu- 
maine ;  c'est  l'oeil  lui-même  ;  ri  l'oçil  n'a  pas; 
besoin,  pour  l'y  trouvée  ,  d'être  aidé  par  la 
mémoire  ou  par  l'habitude  ,  car  elle  j  est; 
L'imitation  est  tellement  complette  ,  qu'elle 

ne  l'ait  pas  illusion. 

Si  ce  savant  pinceau  ,  qui  a  réussi  à  foire 
la  nature  humaine  ,  connue  d'autres  à  Taire 
le  ciel  ,  ou  l'eau  ,  ou  les  Heurs  ,  eùl  servi 
une  imagination  plus  sensible  ,  quels  tableaux 
il  eût  curantes  î 

Mais  le  Titien  saisissait  beaucoup  mieuv  1<> 
corps  que  lame.  11  entendait  peu  la  langue 

des  passions  ,  et  vivait  mal  la  parler. 

La  nature  avait  ré  trv<  ce  don  à  l'incom- 
parable Corrige.  Le  Cortège  '■  comme  il 
entendait  particulièrement  la  tendresse  !  (  l'est 
sur  cet  aimable  ion  qu'il  versait  .  pour 

ainsi  dire  ,  toutes  les  autres  i  elle  en  était 

Comme  le  fond,  On  dirait  que  tous  le>  ; 
sonnages  qu'il  a  introduits  dansa  mx, 

ou  aimaient  ,  ou  avaient  aimé. 

Avec  quelle  bonne  foi  rit  cet  enfant  !  avec 
quelle  vérité  sourit  celte  jeune  iille  î  les  joues 
et  la  bouche  de  cette  charmante  iille  (  re- 
gardez bien  )  s'épanouissent. 

Sur  ces  fronts  en  repo->,  ne  \o\ez-vous  pas 
une  aine  tendre  Sous  ces  traits  en  mouve- 
ment, ne  suivez-vous  pas  une  anic  amoureuse? 
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Je  voudrais  baiser  ce  joli  enfant  ,  et  le 
prendre  sur  mes  genoux. 

Je  ne  sais  par  quel  enchantement  le  cœur 
s'attendrit  devant  les  tableaux  du  Corrège  ; 
il  se  remplit  d'une  douce  complaisance.  On 
rêve  ,  en  les  quittant  ,  aux  objets  ,  qui  nous 
sont  chers. 

Les  autres  peintres  travaillent  d'imagina- 
tion ,  de  raison  ,  de  mémoire  ,  travaillent 
de  tète.  Le  Corrège  travaillait  de  cœur.  Il  ne 
composait  pas  ,  il  exprimait.  Peindre  ,  pour 
lui  ,  c'était  aimer. 

Jamais  je  n'oublierai  son  charmant  tableau 
de  Sainte- Catherine  ,  de  la  Vierge  ,  et  de 
l'Enfant  Jésus. 

El  peut-on  oublier  cette  touchante  fille  ? 
Avec  quelle  complaisance  tendre  ,  mais  res- 
pectueuse ,  elle  implore  le  divin  enfant  !  On 
voit  qu'elle  le  prie  ,  uniquement  pour  la 
douceur  de  prier  ;  parce  que  prier  ,  c'est 
aimer.  El  le  est  bien  volontairement  à  genoux! 
C'est  bien  son  cœur  qui  joint  ses  mains  ! 
L'enfant  regarde  ,  en  souriant  ,  sa  mère  , 
qui  regarde  elle-même  l'enfant ,  et  lui  sourit. 
Peu I -on  peindre  dans  aucune  langue  ces 
deux  sourires  ? 

Acôlédr  cela  ,  «les  batailles  ,  des  incendies  , 
des  orgies  î  Le  regard  passe  avec  dédain  ;  il 
ne  peut  s'arx'êter  que  devant  la   Madclaine 
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dn  Guide  ,  ou  la  Rachel  de  l'Alhane. 

Les  beaui  visages  '■  les  beaux  célestes  vi- 
sages !  Quelle  virginité  dans  les  yeux  ,  sur 
les  lèvres  <'t  sur  le  Iront  de  la  jeune  Rachel. 
Il  serait  dangereux  ,  pour  l'imiuceme  ,  de 
voir  trop  long-temps  ce  portrait  de  l'inno- 
cence. 

On  voit ,  à  côté  ,  un  Amour  du  Guide  , 
qui  est  nu  ,  tjni  dort  ,  qui  est  charmant  :  et 
tout  auprès  (  suivant  un  usage  des  anciens  ) 
une  tète  de  mort  et  des  ro 

J'ai  vu  encore  avec   plaisir   plusieurs    ta- 
bleaux de  Schidont  .  élève  du   Con 
peintre   a   montré  ,    dans   presque   tous  ses 
ouvrages  ,  l'esprit  de  mn  maître  ,  et  ,  dans 
quelques-uns  ,  son  tme. 

Il  s'en  faut  bien  peu  qu'il  ne  st.il  du  Cor- 

rège  ,  ce  charmant  tableau  de  la  Charité  , 
par  le  Schidone. 

Que  de  grâce  et  de  bonté  dans  la  jeune 
femme  qui  donne  à  ces  pauvre-  des 

morceaux  de  pain  !  Quelle  attention  et  quelle 
joie  dans  les  en  fans  ! 

Je  n'aime  point  la  Vénus  du  Carrache  ;  je 
n'aime  point  sa  mort  de  Tanerède  :  je  n'aime 
point  son  armide  et  .son  Kenaud.  Le  Car- 
rache traite  ses  sujet>*cu,  historien;  il  fallait 
les  traiter  en  poète. 

11  a  eu  beau  mettre  Vénus  au  milieu  de 
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tous  les  amours  ,  pas  un  seul  ne  Faccom-* 
pagne. 

Comme  tout  cela  est  matériel  !  Il  est  des 
sujets  qu'il  ne  faut  presque  pas  penser  pour 
les  bien  rendre  ;  il  faut  uniquement  les  rêver. 

Voici  plusieurs  manuscrits  dignes  ,  non 
pas  d'être  lus  ,  mais  d'être  vus  :  un  entre 
autres  contenant  l'office  de  la  Vierge  ,  écrit 
sur  du  vélin  ,  et  orné  de  copies  ,  en  minia- 
ture ,  des  tableaux  des  plus  grands  maîtres.* 
C'est  l'ouvrage  d'un  certain  Clovio.  Rien  der 
plus  parfait  que  les  vignettes.  Vous  cueille- 
riez ces  fraises  et  ces  roses  ,  qui  ont  trois 
siècles  :  un  enfant  tacherait  d'attraper  ces 
papillons. 

Ce" manuscrit  arabe  est  curieux  ;  il  est  écrit 
sur  des  feuilles  d'arbre. 

Je  n'ai  point  vu  de  bloc  de  cristal  d'une 
grosseur  si  prodigieuse.  Il  étincelle  des  plus 
purs  et  des  plus  riches  feux  du  soleil. 

J'ai  remarqué  plusieurs  instrument  de 
différons  arts  ,  en  usage  à  Olaïli  ,  sur-tout 
Une  flûte  donl  lesOlaïliens  jouent  avec  le  nez: 

La  collection  «les  médailles  en  enivre  et 
en  or  est  considérable.  Elle  vaut  ,  dit- on  , 
celle  de  Florence  :  elle  rassure  l'imagination  ; 

ou  plot  Al  la  raison  ^  <f*ii  ,  de  plus  en  plus, 
a    de   la    peine   à  croire  aux   Grecs  et    aux 

Romains, 
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Je  me  suis  plu  à  examiner  ces  médailles  , 
à  passeï-  entre  elles  lesannées  qui  ]»•>>  séparent, 

Ces  Médailles  sont  comme  de  petit  pointa 
dans  le  temps  ,  sur  lesquels  la  mémoire  se 
repose. 

Une  d'elles  sur-tout  est  frappante  :  rlle 
montre  ce  fameux  Milhridate  ,  mie  d'un 
corps  prodigieux  la  nature  avait  armé. 

La  collection  des  Cctmfes  n'a  pas  moins 
de  prix.  Ces  camées  sont  des  miniatures  par- 
faites. Mais  Comment  la  main  de  l'homme 
a-t-elle  pu  atteindre  à  tant  de  petites 

Sur  le  plus    petit    de    ces   «aînées  ,  on    voit 

Alexandre. 

Enfin  ,  j'ai  encore  parcouru  avec  intérêt 
une* collection  en  i(>  vol.  m- fol.  des  des 
des  plus  grands  peintres  ,  d'esquisses  et  d'é- 
bauches de  leurs  tableaux.  On  aime  à  voir, 
à  examiner  ces  germes  de  productions  du 
génie. 
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LETTRE   XCV, 

A   Naples. 

J^ai  fait  hier  une  promenade  charmante; 

J'ai  d'abord  été  en  pèlerinage  sur  la  mon- 
tagne de  Pausilippe  ,  au  tombeau  de  Virgile. 

Je  l'ai  trouvé  tombant  en  ruines  ,  ense- 
veli parmi  des  ronces  qui  achèvent  de  le  dé- 
truire. 

Un  laurier  s'élève  du  milieu  d'elles. 

Je  suis  entré  dans  le  tombeau  ;  je  m'y  suis 
assis  sur  des  fleurs  :  j'ai  récité  l'églogue  de 
Gallus  ;  j'ai  lu  le  commencement  du  qua- 
trième livre  de  l'Enéide  ;  j'ai  prononcé  les 
noms  de  Didon  et  Lycoris  ;  j'ai  coupé  une 
branche  de  laurier  ,  et  ensuite  je  suis  des- 
cendu ,  plein  des  senlimens  que  ce  lieu  doit 
faire  éclore  dans  toutes  les  âmes  qui  sont 
sensibles  à  la  nature  ,  à  l'amour  et  à  Virgile. 

En  continuant  ma  promenade  ,  j'ai  tra- 
versé la  grotte  de  Pausilippc  ,  c'est-à-dire  , 
lin  rliemin  de    rincj  ((Mils  toises  ,  très  haut  , 

très-large  ,  creusé  à  travers  la  montagne  , 
pour  abréger  la  route  de  Naples  à  Pouzzql. 
Effort  prodigieux  de  travail  et  de  yon^tance  ! 
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jCe  chemin  est  pavé  de  laves  ;  il  est  l'ouvrage 
*les  Romains. 

Au  sortir  de  la  grotte  ,  je  me  suis  avancé 
parmi  des  champs  COUTettl  de  hauts  peu- 
pliers ,  unis  l'un  à  l'autre  par  des  vignes  qui 
se  suspendent  à  leurs  fronts  ,  sous  lesquels 
croissent  et  passent  ,  pour  ainsi  dire  ,  tour 
à  tour  ,  dans  la  même  année  ,  trois  ou 
quatre  moissons  différentes. 

Tout  à  coup  une  montagne  énorme  ouvre 
ses  flancs  ;  et  au  milieu  de  coteaux  noirs  de 
châtaigniers  et  d'arbres  sombres  »  je  trouve 
un  vallon  enchanteur. 

Ici  sont  les  étuves  sulfureuses  de  Saint- 
Germain;  là,  desruiuesde  châteaux  antiques; 
plus  loin  ,  la  célèbre  grotte  du  Chien  ; 
partout  des  allées  percées  dans  dtt  bois  d'une 
profondeur  et  d'une  étendue  immense  ; 
enfin  au  milieu  du  vallon  ,  dans  la  bouche 
d'un  volcan  éteint ,  un  lac  ;  le  lac  d'Agnano , 
dont  la  moitié  est  couronnée  de  deux  rangs 
de  hauts  peupliers  ;  le  lac  d'Agnano  qui  roule 
les  flots  les  plus  purs  ,  et  que  mille  oiseaux 
aquatiques  peuplent ,  animent ,  et  sillonnent 
sans  (esse  à  l'envi. 

J'entrai  d'abord  dans  les  étuves  de  Saint- 
jfGrennaîn. 

Dans  une  maison  bâtie  exprès  ,  s'élèvent 
de  la  terre  en  plusieurs  endroits  ,  des  vapeurs 
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de  souffre  pins  ou  moins  fories.  On  reste  au 
milieu  de  ces  vapeurs  pins  ou  moins  de 
temps  ,  suivant  le  genre  ou  le  degré  de  la 
maladie.  C'est  ainsi  qu'on  prend  les  bains 
secs.  J'avais  peine  à  respirer  dans  certaines 
chambres.  La  vapeur  me  brûlait  la  plante 
des  pieds.  Les  murailles  sont  enduites  de 
souffre. 

A  quelques  pas  de  ces  étuves ,  vous  trouvez 
la  grotte  du  Chien  ;  c'est  une.  excavation  dans 
le  rocher  ,  qui  peut  contenir  trois  personnes. 

Mon  guide  avait  amené  un  chien.  A  peine 
avait-il  ouvert  la  grotte  que  le  malheureux 
voulut  fuir;  mais  son  maître  1<»  prit  par  les 
quatre  pattes  ,  et  le  coucha  sur  le  côté.  Au 
bout  d'une  seconde  ,  la  vapeur  qu'en  cet 
endroit  exhale  la  terre  ,  commença  à  agir 
sur  l'animal.  Il  enfla  ,  se  roidit  ,  eut  des 
convulsions  :  il  avait  perdu  le  mouvement  ; 
il  expirait.  On  le  traîne  hors  de  la  grotte  ,■ 
on  l'expose  au  grand  air.  — Il  court. 

L'expérience  du  pistolet  n'a  pas  réussi  ; 
tiré  à  deux  pouces  de  terre  ,  il  a  parti  :  or- 
dinairement ,  à  cetle  distance  ,  il  ne  part 
pas. 

En  sorlanl  de  la  grotte  ,  j'ai  laissé  mon 
eseorle  ,  ei  j'ai  fait  seul  ,  à  pied  ,  le  tour  du 
lac.  Je  me  suis  assis  sur  les  bords  ;  j'ai  re- 
gardé les  Ilots  ;  en  les  regardant  ,  j'ai  rc\é. 
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J'ai  été  ému  du  contraste  de  ce  calme  heu- 
reux ,  de  ce  doux  murmure  ,  de  ces  ondula- 
lions  sensibles  des  eaux  du  lac  ,  avec  l'agita- 
tion, avec  les  vagues,  arec  le  bruissement  delà 
nier  que  je  venais  de  quitter  tout  à  l'heure. 
Combien  je  me  suis  plu  dans  ce  charmant 
Talion  !  Le  ciel  était  parfaitement  beau  ; 
quelques  légers  nuages  ,  d'une  teinte  argen- 
tée ,  en  adoucissaient  l'azur.  J'aimais  à  les 
voir  passer  sur  ma  telle.  Aimabje  union  de» 
couleurs  et  de  ces  eaux  ,  et  de  ce  ciel  ,  et 
<le  ces  montagnes  ,  et  de  ces  rayons  vifs  du 
soleil  couchant  ,  qui  étincelaient  ! 

Je  dirai  aux  cœurs  mélancoliques  et  tendres 
qui  iront  à  Naples  :  «  Ne  manquez  pas  d'aller 
»  vous  asseoir  sur   les   bords    du   lac  d*A- 
»  gnano.  » 
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LETTRE   XCVI. 
A  Portici. 


Il  faut  voir  Portici  ,  non  pour  le  château 
du  roi  ,  qui  n'a  rien  de  bien  important  ni 
en  architecture  ,  ni  en  ornemens  extérieurs  j 
mais  pour  sa  situation  pittoresque. 

Portici  est  assis  sur  Herculanum ,  au  milieu 
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des  gazons  et  des  fleurs  ,  entre  le  Vésuve 
qui  au-dessus  de  sa  tête  fume  ,  et  la  mer  qui 
à  ses  pieds  bouillonne. 

Herculanum  ,  le  Vésuveet  la  mer  ,  me- 
nacent ions  les  trois  d'engloutir  Portici  ;  le 
Vésuve  ,  dans  ses  laves  ;  la  mer  ,  dans  ses 
flots  ;  Herculanum,  au  milieu  de  ses  ruines. 

Poriici  mérite  encore  d'être  vu  pour  quel- 
ques statues  de  marbre  qui  décorent  son  pé- 
rislile  ,  sur-tout  pour  les  statues  équestres 
des  deux  Balbus  ,  monumens  de  la  recon- 
naissance ou  de  la  flatterie  ;  car  on  a  pros- 
titué les  statues  dans  tous  les  temps.  Ce  n'est 
pas  que  je  ne  sois  aussi  enthousiaste  que 
beaucoup  d'amateurs  ,  de  celle  du  fils  :  il 
est  placé  nature  lleinent  à  cheval  ;  mais  il 
a  une  figure  ignoble  :  mais  il  se  tient  en 
paysan  ;  mais  le  cheval  ,  qui  est  de  marbre , 
paraît  de  marbre. 

Les  objets  les  plus  dignes  de  votre  curio- 
sité sont  deux  cabinets  ,  l'un  de  peintures 
antiques  ,  et  l'autre  de  vases  ,  d'inslrumens 
et  de  statues  ,  également  antiques. 

Un  volume  entier  ne  décrirait  pas  tout  ce 
qui  intéresse  dans  le  second  de  ces  cabinets.* 

*  M.  le  chevalier  île  Non  ,  ri-devant  chargé  des  affaires 
de  France  à  Napltt  ,  »  ffcît  Itnii  une  collection  très-préci- 
euse de  vases  antiques.  Un  connaît  le  goftt  t  les  talcns  et 
les  connaissances  de  cet  ampleur  des  arts. 
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Tout  y  est  en  effet  ,  ou  ingénieusement 
invente*  ,  ou  élégamment  travaillé ,  ou  formé 
de  matières  précieuses t et  d'ailleurs  antique 
et  romain. 

Les  Romains  avaient  travaille  les  lampes 
avec  un  soin  singulier.  Tous  les  ornemens  , 
toutes  les  formes  des  lampes  sont  animées 
de  figures  d'hommes  cl  d'animaux  ,  dans  la 
composition  desquelles  le  goût  sW  plu  ,  ou 
l'imagination  s'est  joui  Se. 

J'ai  remarqué  entre  autres  celle-ci  :  A  1 
t rémité  d'une  table  de  bronze  ,  s'élève  le 
tronc  d'un  vieil  arbre  ;  il  a  déjà  perdu 
feuilles  ,  et  il  va  perdre  ses  branches  ;  à 
toute*  ses  branches  sont  négligemment  at- 
tachées ,  par  de  chaînes  légères  qui  les  sus* 
pendent  à  différentes  hauteurs  et  à  différens 
intervalles  ,  sept  à  huit  petites  lampes  de 
bronze,  toutes  variées  dans  leur  volume  et 
dans  leurs  formes ,  toutes  ciselées  a\  ec  un  art  : 
avec  une   élégance  admirables. 

Cette  élégance  et  cet  art  ne  se  font  pas 
moins  admirer  dans  les  candélabres  ,  dans 
les  trépieds  ,  dans  les  Iticti-stentiurn  ;  sur-tout 
dans  un  trépied  formé  par  trois  satyres  ,  qui 
portent  sur  leur  léte  une  large  cuvette  ;  ils 
respirent:  c'est  avoir  coulé  la  vie  en  bronze, 

Voilà  presque  nos  inslrumens  d'agricul- 
ture et  de  chirurgie.  La  nécessité  a  dicté  à 

20 
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peu  près  les  mêmes  arts  et  les  mêmes  lois 
par  toute  la  terre. 

Celle  collection  d'instrumensde  chirurgie , 
d'agriculture  ,  de  cuisine  ,  de  musique  ,  de 
guerre  ,  de  religion  ,  offerts  ensemble  à  l'i- 
magination et  à  l'œil  ,  présente  un  tableau 
bizarre. 

La  forme  des  vases  ,  et  particulièrement 
des  coupes  ,  est  délicieuse  :  on  veut  y  boire. 

Je  me  suis  assis  dans  une  chaise   curule. 

Je  n'avais  jamais  vu  de  lacrymal oires  ,  de 
ces  petites  fioles  où  l'on  recueillait  les  larmes 
qui  avaient  coulé  sur  les  tombeaux.  On  les 
ferait  aujourd'hui  plus  petites.  Il  vaut  bien 
mieux  n'en  pas  faire.  Les  Romains  avaient 
oulré  tout  ;  la  nature  était  pour  eux  trop 
étroite  ;  ils  tâchaient  d'en  sortir  de  tous  les 
côtés.  L'idée  de  la  Conquête  du  inonde  ,  qui 
était  la  première  idée  romaine  ,  avait  donné 
le  ton  a  toutes  les  autres  ;  il  fallait  bien  que 
toutes  les  autres  fussent  exagérées  pour  èlre 
d'aeeord  avec  celle-là. 

Qui  ne  serait  surpris  ,  en  parcourant  les 
restes  d'Hereulanum  ,  de  rencontrer  des  œufs 
entièrement  conserves  ,  ainsi  que  du  pain  , 
du  hic  ,  de  l'huile  ,  du  vin  ;  comme  ausi 
des  réchafuds  ,  arec  leurs  charbons  et  leurs 
cendres  ? 

Ou  est  étonné  el  ravi  que  quelque  chose 
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de  si  périssable  ail  échappé  à  tant  de  si. 
qui  oui  passe  dans  Herculanum. 

On  aime  à  voir  un  grain.de  blé  triompher 
du  temps  ,  comme  la  statue  de  brome  ,  et 
partager  avec  elle  l'éternité. 

Mais  et'  qui  frappe  vt  étonne  peut-être 
encore  d'avantage  ,  ce  sont  des  manuscrits 
brûlés  qui  gardent  dans  cet  état  les  peu 
qui  leur  ont  été  confiées.  Le  feu  s'est  arrêté 
à  elles  ,  et  leur  a  laissé  tout  juste  ce  qu'il  fallait 
de  matière  pour  leur  conserver  l'existence. 
Mais  comment  les  tirer  de  là  ?  Comment 
rétablir  entré  elles  la  communication  inter- 
rompue par  le  feu  ? 

Le  moyen  a  été  trouvé  .  mais  il  exige  une 
patience  inimaginable  ,  une  dextérité  extrê- 
me ,  et  beaucoup  d'années.  On  déroule  in- 
sensiblement avec  une  lenteur  et  une  précau- 
tion infinies  ,  chaque  coin  lie  de  cendres  : 
et  à  mesure  qu'on  la  déroule  ,  une  feuille 
d'un  papier  légCr  comme  le  souffle  ,  la  suit 
par  derrière  ,  la  saisit  ,  se  l'applique  se  l'at- 
tache :  elle  reçoit  une  ligne  ,  et  puis  une 
autre  ,  quelque  fois  au  bout  d'un  mois  elle 
.s'est  emparée  d'une  p 

Quel  soin  pour  empêcher  que  toutes  ces 
cendres  ,  quand  on  les  remue  ,  ne  se  con- 
fondent ,  et  pour  (pie  ces  signes  de  la  pensée 
conservent  entre  eux  leur  vraie  place  ,  qui 
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fait  toute  leur  existence  ! 

La  partie  de  ces  manuscrits  conservée  esf 
celle  qui  a  été  brûlée  ;  l'autre  que  le  feu  n'a* 
pas  touchée  ,  a  péri. 

On  est  parvenu  à  ressusciter  un  manuscrit 
grec  sur  la  musique.  L'opération  eût  pu  être 
moins  lente  ,  mais  elle  dépend  du  gouver- 
nement. 

Les  bustes  et  les  statues  de  bronze  sont  la 
plupart  du  meilleur  goût  et  du  plus  beau 
travail.  îlien  n'est  comparable  sur-tout  à 
un  faune  qui  dort.  Il  est  véritablement  en- 
dormi. 

J'ai  admiré  aussi  deux  jeunes  lutteurs  :  ils 
sont  tous  nus  ,  ils  vont  lutter  :  on  a  peur , 
car  on  oublie  qu'ils  sont  de  bronze.  J'ai 
été  tenté  de  leur  adresser  ce  vers  de  Mi 
Roucher  : 

Tour  des  combats  plus  doux  l'amour  forma  vos  charmes.' 

Tous  les  appartemens  du  cabinet  sont  pavés' 
de  débris  de  mosaïque  trouvés  dans  Ilercu- 
lanum. 

Je  ne  dois  pas  omettre  un  des  monumens 
les  plus  curieux  de  ce  cabinet  célébra  ;  ce  sont 
des  frûgmens  d'un  enduit  de  cendres  ,  qui  , 
lors  d'une  éruption  du  Vésuve,  surprirent 
une  femme  ,  et  l'enveloppèrent  en  entier. 
Ces  cendres,  pressées  et  durcies  par  le  temps 
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autour  de  son  corps  ,  l'ont  pris  et  moulé 
pafaitement.  Plusieurs  fragmens  de  cet  enduit 
Conservent  l'empreinte  des  formes  particu- 
lières qu'ils  ont  reçues.  L'un  possède  la 
moitié  du  sein  ;  il  est  d'une  beauté  parfaite; 
l'autre  ,  une  épanle  ;  l'autre  ,  une  portion  de 
la  taille  :  ils  nous  révèlent  de  concert  que 
cette  femme  était  jeune ,  qu'elle  était  grande  , 
qu'elle  était  bien  faite ,  et  même  qu'elle  fuyait 
en  chemise  ;  car  des  morceaux  de  linge  sont 
attachés  à  la  cendre. 

LETTRE    XCVII. 
A   Salerne. 

La  route  de  pompéia  à  Salerne  est  délici- 
euse. 

On  marche  d'abord  sur  une  lave  qui  coula, 
il  y  a  quelques  années  ,  depuis  le  sommet 
du  Vésuve  jusqu'à  la  mer. 

Ce  n'est  plus  ensuite  de  tous  les  côtés  , 
sur-tout  depuis  un  petit  bourg  qu'on  nomme 
la  Cave  ,  qu'une  allée  d'arbres  qui  serpente 
dans  un  pays  enchanté. 

Que  ces  montagnes  sont  vertes  !  comme 
elles  sont  bien  cultivées  !  Les  charmantes 
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maisons  semées  çà  et  là  !  Le  voyageur  ne 
peut  s'empêcher  de  croire  que  c'est  là  qu'on 
est  heureux  ,  qu'on  l'est  du  moins  pendant 
l'été.  On  voudrait  s'arrêter  par-tout.  Mille 
ruisseaux  se  cachent  dans  ces  montagnes  et 
murmurent  ;•  mille  ruisseaux  se  montrent 
dans  ces  vallons  et  murmurent  :  on  n'entend 
que  ruisseaux  et  qu'oiseaux.  On  respire  à 
midi  la  fraîcheur  du  soir:  l'été  ici  ne  fait  que 
passer. 

Mais  déjà  j'aperçois  Salerne. 

A  qui  appartient  cette  jolie  maison  située 
au  haut  de  la  montagne  ?  A  des  moines.  Et 
celle-ci  ,  sur  le  penchant  ?  A  des  moines. 
Et  cette  autre  au  pied  du  coteau  ?  A  des  moi- 
nes. —  Les  moines  possèdent  donc  Salerne  ? 

Il  y  a  dix  couvons  de  moines  ,  cinq  pa- 
roisses ,  un  évêché  ,  deux  séminaires  ,  un 
chapitre  el  dix  mille  aines  à  Salerne  :  il  y  a 
tant  de  couvens  dans  la  ville  qu'il  n'y  a  pas 
un  vaisseau  dans  le  port. 

Misérable  ville  dévorée  par  des  inseeles 
blancs  ,  noirs  ,  gris  ,  rouges  ,  de  toutes  les 
couleurs;  toutes  lès  maisons  en  sont  pleines. 

T^o  temps  viendra  où  les  Italiens  ,  en  se  dé- 

crassanl  ,  secouerohl  aussi  cette  vermine. 

Salerne  n'offre  aucun  monument  rurieux: 
seulement  la  cathédrale  est  précédée  d'un 
portique  qui  fait  admirer  des  colonnes. 
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On  admire  encore  dans  L'église  des  bas- 
reliefs  :  Tun  deux  représente  la  mort  d'A- 
donis :   un  Christ  mourant  n'est  pas  loin. 
.   Les   nuira  <jui   environnent  l'autel  sont 
chargés  d'ea?  veto  ,  et  «le  membres  <lu  corps 

humain  ,  en  cire  ,  affectés  «  banni  de  la  ma- 
ladie donl  Vf.v  voto  l'a  guéri  ,  pfl  dirait  qu'il 
y  a  eu  là  ,  pendant  quelque  temps  ,  une 
manufacture  de  mirât  les. 

La  manie  d'avoir  des  coureurs  s'est  éten- 
due de  Naples  jusqu'à  Salerne.  J'ai  vu  deux 
misérables  coureurs  devant  un  misérable 
carrosse  ,  attelé  à  deux  ini.scrablcs  chevaux 
qui  traînaient  deux  misérables  gentilshom- 
mes. 

La  misère  fardée  de  luxe  est  ei'lrovable. 
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LETTRE  XCVII1. 

A  Pœstum,  sur  le  fronton  (Tun  temple. 

Non  %  je  ne  suis  point  à  Pœstum,  dans  une 
ville  de  Sybarites. 

Jamais  les  Sybarites  n'ont  choisi  pour 
habitation  un  si  horrible  désert,  n'ont  bâti 
de  villes  au  milieu  des  ronces  .  sur  un  sol 
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aride  ,  dans  un  lieu  où  le  peu  d'eau  qu'on 
rencontre  est  croupissant  et  salé*     . 

Menez -moi  dans  un  de  ces  bosquets  de 
roses  qui  fleurissent  encore  dans  les  vers  de 
Virgile.  *  Montrez-moi  des  bains  d'albâtre; 
montrez-moi  des  palais  de  marbre  ;  offrez- 
moi  partout  la  volupté  ,  l'élégance  et  l'amour; 
et  vous  pourrez  me  faire  croire  alors  que  je 
suis  à  Pœstum. 

Il  est  pourtant  vrai  que  ce  sont  les  Syba- 
rites qui  ont  bâti  ces  trois  temples ,  dans  l'un 
desquels  j'écris  cette  lettre  ,  assis  sur  le  débris 
d'un  fronton  qui  a  vaincu  deux  mille  ans! 

Des  Sybarites  et  des  ouvrages  de  deux 
mille  ans  ! 

Comment  donc  des  Sybarites  ont-ils  ima- 
giné et  mis  debout  des  colonnes  d'un  nom- 
bre si  prodigieux,  d'une  matière  si  vile,  d'un 
travail  si  brut ,  d'une  masse  si  lourde  et  d'une 
■forme  si  monotone  ? 

Les  colonnes  grecques  n'avaient  pas  cou- 
tume d'écraser  le  sol  ;  elles  montaient  avec 
légèreté  dans  les  airs  ;  elles  s'élançaient;  cel- 
les-ci au  contraire  s'affaissent  avec  pesanteur 
sur  la  terre  ;  elles  tombent.  Les  colonnes 
grecques  avaient  une  taille  élégante  et  svelte, 
autour  de  laquelle  le  regard  fuyait  toujours; 

*  Bifcrique  rosaria  Pœsti. 
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celles-ci  ont  une  taille  évasée  et  pesante , 
autour  de  laquelle  les  yeux  ne  sauraient 
tourner  :  nos  crayons  et  nos  burins  ,  qui 
flattent  tous  les  monumens  ,  ont  cherché 
vainement  à  l'amincir. 

Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  pensent  que 
ces  temples  sont  les  premiers  essais  de  l'ar- 
chitecture grecque  ,  et  n'en  sont  pas  les 
chefs-d'œuvres.  Lorsqu'elle  a  construit  ces 
piliers,  elle  cherchait  encore  la  colonne. 

Cependant  il  faut  convenir  que  ,  mal 
leur  rusticité ,  ces  temples  offrent  des  beau- 
tés ,  ils  offrent  du  moins  la  simplicité  , 
l'unité  ,  l'ensemble,  qui  sont  les  premi 
des  beautés  :  l'imagination  peut  suppléer 
presque  toutes  les  autres,  elle  ne  peut  sup- 
pléer celles-ci. 

On  ne  pénètre  pas  dans  ces  lieux  sans  émo- 
tion. J'avance  à  travers  des  cattnpagoea  dé- 
sertes ,  dans  un  chemin  affreux  ,  loin  de 
toutes  traces  humaines  ,  au  pied  de  monta- 
gnes décharnées,  sur  des  rivages  où  la  mer 
est  seule  ;  et  tout  à  coup  voilà  un  temple  , 
en  voilà  deux  ,  en  voilà  trois  :  j'approche  à 
travers  les  herbes  ,  je  monte  sur  le  socle 
d'une  colonne  ou  sur  les  débris  d'un  fron- 
ton ;  une  nuée  de  corbeaux  prend  son  vol  ; 
des  vaches  mugissent  dans  le  fond  d'un  sanc- 
tuaire ;  la  couleuvre ,  entre  les  colonnes  et 
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les  ronces  ,  siffle  et  s'échappe  :  cependant 
un  jeune  pâtre,  appuyé  nonchalamment  sur 
une  corniche  ,  remplit  des  sons  d  un  chalu- 
meau le  vaste  silence  de  ce  désert. 

On  peut  juger  combien   cet  endroit  est 
sauvage  :  il   n'y  a  pas  quarante  ans  qu'un 
chasseur  ,  en  suivant  un  sanglier  ,  rencontrai 
ces  ruines  ;  il  les  trouva. 

Aujourd'hui  Pœstum  n'est  ,  pour  ainsi 
dire",  habité  que  par  des  voyageurs  français," 
anglais  ,  russes  ,  et  non  par  des  Napolitains. 

Le  propriétaire  du  sol  n'a  pas  été  fort  tou- 
ché de  la  découverte  :  c'est  un  prince.  Il  a 
laissé  ces  temples  à  la  destruction. 

Quel  dommage  qu'il  faille  sitôt  quitter 
ces  lieux  ;  qu'il  faille  déjà  finir  celle  lettre  ! 
Mais  la  chaleur  est  extrême;  il  n'y  a  d'abri 
nulle  part.  Je  voudrais  pourtant  bien  recueillir 
et  remporter  dans  mon  cœur  toutes  les  sen- 
sations que  je  viens  d'éprouver.  —  Qu'on  me 
laisse  puiser  encore ,  dans  cette  solitude  , 
dans  ce  désert  ,  dans  ces  ruines,  je  ,ne  sais 
quelle  horreur  qui  me  charme.  —  Oui  , 
l'aime  à  reculer  de  deux  mille  ans  dans  le 
pané  ,  au  milieu  des  ruines  d'une  ville  grec- 
que et  parmi  les  Sybarites. 
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LETTRE  XCIX. 

A  Napks. 

J'arrivai  hier  de  Salerne  ,  où  j'avais  été 
coucher  en  quittant  Patstum. 

J'ai  fait  toute  cette  course  avec  une  célé- 
rité prodigieuse  ,  dans  un  de  ces  cabriolets 
qui  sont  en  si  grand  nomhte  à  Naples  :  il 
était  traîné  par  un  seul  cheval.  J'ai  fait  en 
deux  jours  et  demi  cent  vingt  milles. 

Je  me  suis  arrèlé  à  Porliri  ,  pour  VOIT  le 

cabine!  des  peintures  antiques  et  le  théâtre 

d'Herculanum. 

Le  Vésuve  ,  dans  une  éruption  ,  couvrit 

Hereulanum  ,  non  seulement  de  cendres 
comme  Pompe ia  ,  mais  de  couches  de  laves 
très-épaisses.  Hereulanum  est  resté  enseveli 
pendant  seize  siècles.  Le  hasard  qui  ,  avec 
le  génie  ,  a  seul  le  privilège  de  déchirer  les 
voiles  de  la  nature  et  du  temps ,  l'a  découvert. 
Pour  voir  le  théâtre  d'Herculanum  ,  il 
faut  descendre  ,  à  la  lueur  d'un  flambeau  , 
sous  une  voûte  humide.  Il  faut  errer 
long  -  temps  dans  les  corridors  ,  dans  les 
loges  ,  dans  les  escaliers  d'un   amphitéàtre 
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circulaire  ,  u'ont  la  circonférence  est  im«* 
mense. 

On  admire  en  passant  la  solidité  et  la 
masse  de  ce  grand  monument  ,  bâti  pour 
des  milliers  de  siècles  ,  mais  non  pas  pour 
le  Vésuve. 

Après  bien  des  détours ,  on  arrive  devanf 
la  scène  ;  à  chaque  coin  on  voit  un  piédes- 
tal ,  avec  cette  inscription  : 

Claudio  et  Papirio  consulibus ,  Hcrculanensei 
posuêrc  post  mortem. 

C'est  exactement  l'inscription  :  ALouisjaSI 
après  sa  mort. 

Le  cabinet  des  peintures  antiques  ,  tirées 
des  fouilles  d1 '  Flerculanum  ,  de  Pompria  et 
de  Stabia  ,  est  intéressant.  Cependant  ces 
peintures  ,  les  unes  à  fresque  ,  les  au  Ires  à 
l'huile,  plusieurs  incrustées  dans  le  marbre, 
sont  placées,  ou  dans  un  jour  peu  favorable, 
ou  hors  de  la  portée  de  l'œil ,  et  échappent 
\\  l'admiration. 

Les  animaux  sont  rendus  avec  une  élé- 
gance et  une  vérilé  qui  étonnent.  A-t-on 
cueilli  ces  fruits  et  ces  fleurs? 

Les  ornemeus  sont  véritablement  des  or- 
nemens  ;  car  à  peine  en  sont-ils.  On  les 
prendrait  la  plupart  pour  des  jeux  du  &oût 
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lie  Raphaël  ;  quelques-uns  pour  des  fautai-* 
sies  de  l'imagination  chinoise 

J'ai  remarqué  un  petit  charriot  traîné  par 
deux  al>eilles  :  un  papillon  esl  avsis  snr  la 
siège  en  cocher;  il  tient  les  rênes  avec  se» 
pattes. 

J'en  ai  remarqué  un  autre  traîné  par  un 
perroquet  ?  et  guidé  par  une  cigale. 

Un  troisième  ,  chargé  d'une  aiguière  en- 
trelacée de  roses  ,  est  conduit  par  deux  pe- 
tites sirènes. 

Le  pinceau  a  1res  -  heureusement  réalisé 
ces  jolis  rêves. 

La  plupart  des  grands  tableaux  sont  aussi 
d'une  composition  grecque  ,  c'est-à-dire  , 
fort  simple  ,  mais  infiniment  délicate.  — 
C'est  un  centaine  dompte  par  l'Amour.  — 
Une  nymphe  qui  cueille  une  fleur.  —  Une 
bacchante  nue  et  jolie  ,  couchée  sur  un 
monstre  marin  ,  à  qui  elle  présente  à  boire. 
—  Une  dryade  surprise  dans  le  sommeil  , 
et  embrassée  par  un  faune.  —  Un  danseur 
qui ,  sur  une  corde  ,  déployé  tonte  l'adresse 
et  toute  la  vigueur  du  corps  de  l'homme.  — 
Une  belle  danseuse  qui ,  sous  le  voile  le  plus 
transparent  ,  développe  toute  la  grâce  et 
toute  la  souplesse  voluptueuse  d'un  corps 
•le  femme.  C'est  encore  le  vieux  Silène  , 
élevant  entre  ses  bras  un  petit  enfant  qui 
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tend  ses  mains  vers  une  grappe  de  raisin  , 
que  lui  présente  d'un  air  tendre  ,  par-dessus 
la  tête  d'un  vieillard  ,  une  fille  charmante. 
—  Enfin  un  jeune  homme  ,  tandis  que  lui 
parle  en  souriant  une  jeune  beauté  ,  suit 
d'un  regard  amoureux  sur  ses  lèvres  le  sou- 
rire et  la  parole. 

Chacun  de  ces  tableaux  ,  Vous  le  voyez  , 
n'est  qu'une  pensée  ,  comme  chaque  ode 
d'Anacréon  qu'un  sentiment. 
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LETTRE  C. 

Au   sommet  du  T^csuçe  ,    à  la  lueur  (lune 
éruption  ,  à  minuit. 

J'ai  tracé  ces  deux  lignes  sur  le  sommet 
du  Vésuve,  à  la  lueur  d'une  éruption. 

C'est  comme  une  médaille  que  j'ai  frappée 
pour  constater  mon  voyage  ;  pour  rappeler 
un  jour  à  ceux  de  mes  enfansqui  viendraient 
assister  aussi  à  cet  admirable  incendie  ,  ce 
moment  de  la  vie  <le  leur  père  ;  pour  em- 
bellir encore  à  leurs  yeux,  de  ce  sou\cnir, 
un  tableau  si  magnifique. 

Arrivé  vers  les  six  heures  du  soir  à  Ilcsina, 
petit  village,  au-delà  de  Purtiri  ,  je  quille  la 
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voiture  qui  m'a  conduit  ,  et  je  monte  sur 
un  mulet.  Trois  hommes  robustes  m'accom- 
pagnent avec  une  provision  de  flambeaux 

Je  commence  par  monter  entre  deua 
champs  couverts  de  peupliers  ,  de  mûriers, 
de  figuiers  entrelacés  de  vignes  souples  et 

vigoureuses,  qui  tantôt  s'appuyent  el  se  sus- 
pendent à  ces  arbres  ,  tantôt  montent  »i  n 
soutiennent  d'elles  -  mêmes  au  milieu  des 


ajrs. 


On  me  fit  remarquer  ,  en  passant  ,  la 
maison  où  Pergolèse  vint  essayer  d'adoucir 
cette  mélancolie  si  neuxeuse  <'t  ai  fatale  ,  à 

laquelle  il  dut  ,  à  vingt-sept  ans  ,  son  stabat 
immortel  el  sa  mort. 

Après   avoir  traversé  pendant   nue    heure 
«aux  vergers,  j'arrive  à  une  lave  immense. 

j.e  Vésuve  la  vomit  dans  une  éruption  ,  il 
y  a  environ  suivante  ans. 

Elle  fil  pâlir  toute  la  ville  de  Naples  ; 
mais  après  l'avoir  menacée  un  moment ,  elle 
s'arrêta  là. 

Quoique  arrêtée  et  éteinte  ,   elle  eiïi 
encore  et  menace. 

Les  bords  de  cette  lave  sont  tapissés  , 
comme  les  bords  de  la  Seine  ,  de  gazons  et 
de  Heurs  ,  el  ombragés  ça  et  là  de  jeunes 
arbustes  qu'une  cendre  féconde  arrose,  pour 
ainsi  dire  ,  et  nourrit  toujours. 
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Après  avoir  suivi  quelque  temps  un  sen- 
lier  très-difficile  ,  je  me  trouvai  sur  des  ro- 
chers affreux  ,  au  milieu  de  la  cendre  mou- 
vante. 

Là  ,  la  terre  cesse  pour  le  pied  des  ani- 
maux, mais  non  pas  pour  celui  de  l'homme, 
qui  a  trouvé  presque  toutes  les  bornes  que 
lui  avait  prescrites  la  nature  ,  et  souvent  les 
a  franchies. 

Là ,  il  fallut  gravir  péniblement  des  mon- 
ceaux de  scorie  qui  s'écroulaient  sous  mes 
pas. 

Je  m'arrèlai  un  moment  pour  contempler. 

Devant  moi  ,  les  ombres  de  la  nuit  et  les 
nuages  s'cpaisissaient  de  la  fumée  du  volcan, 
et  flottaient  autour  du  mont  ;  derrière  mot 
le  soleil ,  précipité  au-delà  des  montagnes  , 
couvrait  de  ses  rayons  mourans  la  côte  de 
Pausilippe  ,  Naplcs  et  la  mer  ;  tandis  que  , 
sur  VÙè.  de  Caprée ,  la  lune  à  l'horison  pa- 
raissait ;  <le  sorte  qu'en  cet  instant  je  voyais 
les  (lots  de  la  mer  étinceler  à  la  fois  des 
clartés  du  soleil  ,  de  la  lune  et  du  Vésuve. 
Le  beau  tableau  ! 

Lorsque  j'eus  contemplé  cette  obscurité 
H    «cite   splendeur,    celle    nature   affreuse  , 

stérile  ,  abandonnée  ,  et  cette  nature  riante, 
animée  |  féconde  ,  l'empire  de  la  mort  et 
celui  de  la  vie,  je  me  jelai  à  travers  les  nuages. 


SUR    L'ITALIE.  32 1 

et  je  continuai  à  grw  îr.  —  Je  parviens  entin 
au  cratère. 

C'est  donc  là  ce  formidable  volcan  (jui 
brûle  depuis  tant  de  sir»  les,  qui  I  Submergé 
tant  de  eités  ,  «pii  a  i onsumé  des  peuples  ,  qui 
menace  à  toute  heure  cette  \.iste  contrée  , 
cette  Naples  où  dîna  ee  moment  ou  rit  ,  on 
chante  ,  on  danse  ,  on  ne  pense  seulement 
pas  à  lui.  Quelle  lueur  autour  de  ee  cratère  ! 
quelle  fournaise  ardente  au  milieu  !  D'abord, 
ce  brûlant  abyme  gronde  ;  déjà  il  \omit  du  us 
les  airs  avec  un  épouvantable  Tracas  ,  à  tra- 
vers une  pluie  épaisse  de  cendres  ,  une  im- 
mense gerbe  de  feux  :  ce  sont  des  millions 
d'étincelles;  ce  sont  des  milliers  de  pierres 
<pir  leur  couleur  noire  tait  distinguer,  qui 
sifflent  ,  tombent  ,  retombent  ,  roulent  : 
en  voilà  une  qui  roule  à  cent  pas  de  moi. 
L'abyme  tout  à  CQUp  se  referme  ;  puis  tout 
à  coup  il  se  rouvre  ,  et  vomit  encore  un 
autre  incendie  :  cependant  la  la\e  l'élève 
sur  les  bords  du  cratère  ;  elle  se  gonfle,  elle 
bouillonne ,  coule...  et  sillonne  en  longs  ruis- 
seaux de  feu  les  lianes  noirs  de  la  montagne. 

J'étais  vraiment  en  extase.  Ce  désert!  eette 
hauteur  !  cette  nuit  !  ce  mont  enflammé  !  et 
j'étais  là  ! 

J'aurais  voulu  passer  la  nuit  auprès  de  cet 
incendie ,  et  voir  le  soleil ,  à  son  retour  , 
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déteindre  de  l'éclat  de  ses  rayons  éblouissant 

Mais  le  vent  qui  soufflait  avec  impétuosité 
m'avait  déjà  glacé  ;  je  descendis  :  avec  quel 
chagrin  !  il  en  coûte  de  détacher  d'un  pareil 
tableau  le  regard  qui  sera  le  dernier. 

Adieu,  Vésuve  ;  adieu ,  lave  ;  adieu,  flamme 
dont  resplendit  et  se  couronne  ce  profond 
abyme  !  adieu  ,  enfin  ,  mont  si  redoutable  et 
si  peu  redouté  !  Si  tu  dois  submerger  dans 
tes  cendres ,  ou  ces  châteaux  ,  ou  ces  villages* 
ou  cette  ville  ,  que  ce  ne  soit  pas  du  moins 
dans  le  moment  où  mes  enfans  y  seront  ! 

Mes  guides  avaient  allumé  leurs  flambeaux^ 
'Je  descendis  ,  ou  plutôt  je  roulai  ,  enfoncé 
dans  la  cendre  jusqu'à  mi-jambes:  je  roulai 
si  vîle  (  on  ne  peut  faire  autrement  )  ,  que 
je  ne  mis  qu'une  demi-heure  à  descendre  un 
espace  que  j'avais  mis  plus  de  trois  heures 
à  gravir.  Un  de  mes  souliers  ,  déchiré  en 
mille  pièces  ,  m'abandonna  à  moitié  chemin; 
l'autre ,  à  l'endroit  où  j'avais  quitté  les  mulets. 

En  descendant ,  je  rencontrai  des  Anglais 
qui  montaient  au  cratère:  nous  nous  arrê- 
tâmes ;  nous  parlâmes  du  Vésuve  ;  nous  trou- 
blâmes  un  moment  de  la  clarté  de  nos  flam- 
beaux ,  la  nuit  étendue  sur  ce  fleuve  de  lave, 
^et  du  son  de  nos  voix  ce  profond  silence. 

Nous  nous  dîmes  adieu  ,  cl  je  poursuivis 
ma  route.  Enfin  j'arrivai  à  Porlici  bien  ha* 
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rassé  ;  je  me  couchai  en  arrivant ,  et  dormis 
d'un   profond  sommeil. 

Mais  à  six  heures  du  malin  je  me  réveillai, 
en  retrouvant  le  sommet  du  \  éstrve  ,  et  son 
cratère,  et  son  incendie,  cl  M  lave  devant 
mon  imagination.  Mon  àme  frémissait  en- 
core de  toutes  les  émotions  qu'elle  avait 
éprouvées  la  veille. 

L'éruption  du  Vésuve  est  un  de  ces  spec«4 
tacïes  que  ni  le  pinceau  ,  ni  la  parole  ,  ne 
sauraient  reproduire  ,  et  que  la  nature  sem- 
ble s'être  réservé  de  montrer  seule  à  l'admi- 
ration de  l'homme  ,  comme  le  lever  du 
soleil ,  comme  l'immensité  des  nui  - 

LETTRE   Cl. 

A    Na/ilcs. 

Voici  quelques  aperçus  sur  les  îiabitans  du 
royaume  de  Naples. 

La  première  chose  qui  m'a  frappé  ,  après 
avoir  regarde  l'espèce  humaine  dans  l'Italie, 
c'est  que  l'espèce  humaine  est  presque  la 
même  dans  tous  les  états  civilisés  ,  excepté 
pourtant  en  Angleterre  ,  car  elle  y  est  libre. 
Elle  est  la  même  pour  le  fond  ;  elle  est  aussi 
peu  différente  dans  les  formes  ;  seulement 
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elle  varie  par  des  plus  ou  des  moins ,  diffi- 
ciles ,  à  la  vérité ,  à  déterminer  ,  à  cause  de 
l'imperfection  des  signes  et  du  défaut  des 
mesures. 

On  ne  réfléchit  pas  assez  que  la  plupart 
des  phrases  faites  ,  qui  roulent  depuis  long- 
temps dans  le  commerce  de  la  pensée  ,  ne 
peuvent  presque  plus  aller  aux  choses  ,  tant 
les  choses  ont  partout  changé. 

Les  phrases  usitées  dans  le  langage  d'une 
nation  n'auraient  pas  moins  besoin  que  les 
monnaies  ,  d'être  de  temps  en  temps  refon- 
dues ;  mais  les  grands  écrivains  et  les  philo- 
sophes ,  qui  seuls  possèdent  le  coin  propre 
à  les  frapper,  sont  infiniment  rares. 

La  population  du  royaume  de  Naplcs  ,1 
dans  les  endroiis  habiles  ,  est  prodigieuse  ; 
c'est  ([ne  le  climat  ,  le  sol  ,  la  mer  et  les 
mœurs  y.  sont  naturellement  très  -  féconds. 
On  y  vil  à  peu  de  frais  ;  on  vit  de  peu  ,  on 
vit  long-temps. 

On  vil  à  "peu  de  frais  :  la  chaleur  du  climat 
émousse  singulièrement  la  faim  ,  et  si  elle 
aiguise  la  soif,  elle  multiplie  en  menu4  temps 
les  moyens  «le  la  satisfaire  ;  les  Apennins 
désaltèrent  le  Napolitain  «le  leurs  neiges  ;  la 
mer  le  nourrit  dé  ses  poissons  el  de  ses  co- 
quillages ;  la  cendre  du  \  éftUVe  ,  de  fruits  et 
de  blé  :  on  est  vêtu  du  climat. 
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On  vil  de  peu  :  en  effet ,  point  de  travail 
et  beaucoup  de  sommeil. 
On  vit  long-temps  :  à  Naples  ,  la  sobriété 
.et  le  repos  économisent  singulièrement  la 

vie.  La  vie  s'use  beaucoup  plus\  in-  vu  1  i;tmr, 
où  san  les  travaux,  les  passions  et  la 

misère,  la  fatiguent.  D'ailleurs  les  maladies 
ici  sont  1res- rares;  car  le  rc!à<  liemcnt ,  causé 
par  la  chaleur,  y  prévient  les  maladies  chro- 
niques ;  et  la  transpiration  ,  causée  également 
par  la  chaleur,  y  guérit  les  maladies  aiguës; 
et  puis  ,  presque  partout  des  eaux  thermales, 
et  presque  nulle  part  des  méde*  ins. 

La  végétation  humaine  a  donc  à  Naples 
toute  sa  fécondité  ,  soute  sa  Vigueur  et  toute 
sa  durée  naturelle.  ÀUiiî  l'abondance  de  la 
population  est-elle  extrême  à  Naples  :  on  la 
voit.  Partout  ou  feud  la  foule  ;  partout  on 
craint  d'écraser  un  entant  ;  les  places  ,  les 
rues  ,  les  boutiques,  les  maisons,  semblent 
inondées  d'hahilans. 

Cette  population,  toujours  courante, pour 
ainsi  dire  ,  à  travers  la  ville,  est  continuel- 
lement sillonnée  par  \\i\t  multitude  de  car- 
rosses ,  et  surtout  de  petites  calèches  qui  ne 
vont  pas  ,  mais  qui  volent. 

Cependant  il  arrive  dans  les  rues  fort  peu 
«Taecidens. 

Le  mouvement  de  la  rue  Saint-Honoré  , 
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à  Paris,  n'est  pas  comparable  au  mouvement 
de  la  rue  de  Tolède  ,  à  Naples. 

Lorsque  le  soir  vous  allez  dans  la  rue  de 
Tolède  ,  la  multitude  des  flambeaux  portés 
par  la  multitude  des  coureurs  devant  la  mul- 
titude des  voitures  ,  vous  présente  l'aspect 
d'un  grand  convoi  funèbre. 

s%vvvvvvv*wvvvvvvvvvvvvv»vvvvvvvvvvvvvwvvvvvvvvv>*vv^^ 

LETTRE  CIL 

1/4   Naples. 


SUITE  DE  LA.  PRECEDENTE: 


Le  climat  a  ici  toute  son  influence  ;  ici 
règne ,  sans  aucune  contradiction ,  la  législa- 
tion du  soleil ,  c'est-à-dire  ,  un  relâchement 
universel  dans  tous  les  rapports  et  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  vie  ou  civile  ,  ou  poli- 
tique ,  ou  naturelle. 

Rien  ne  se  fait  de  tout  ce  qui  ne  peut  se 
faire  ,  sans  un  certain  degré  de  tension  dans 
3a  fibre ,  comme  il  y  a  des  voix  qui  n'arri- 
vent point  à  l'octave. 

La  religion  n'est  que  de  la  superstition  ; 
elle  est  d'ailleurs  très-commode.  Dire  qu'on 
a  de  la  religion  :  c'est  en  avoir.  Un  quart  du 
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peuple  se  passe  de  la  messe.  On  se  mot  rare- 
ment à  genoux  clans  les  églises.  On  n'y  va  que 
Lorsqu'il  y  a  des  illuminations  et  de  la  mu- 
sique ,  lorsqu'il  y  a  opéra  dans  les  églises. 
Il  est  permis  à  tout  le  monde  «le  parler  ,  de 
prêcher  ,  de  déclamer  hautement  contre 
toutes  les  religions,  et  menu-  contre  la  catho- 
lique. La  religion  va  jusqu'à  !a  superstition  , 
mais  non  pas  jusqu'au  fanatisme  ;  car  le  fa- 
natisme est  une  vigueur.  Le  flambeau  de  la 
religion  n'éclaire  ici  ni  ne  brûle. 

Le  sexe,  à  Naples ,  semble  être  dans  le 
commerce.  Les  pères  ,  Les  mères  ,  les  maris, 
les  frères  ,  les  moines  ,  tout  le  monde  hau- 
tement en  trafique. 

Ou  se  trompe  à  Naples  avec  une  fourberie 
singulière  ,  mais  en  riant. 

Tout  le  comment'  de  la  \  ie  est  ,  pour  les 
Napolitains  ,  un  jeu  au  plus  foi.  Ailleurs  , 
■  c'est  un  combat  au  plus  fort. 

On  avoue  ici  qu'on  a  trompé  ,  et  on  s'en 
vante,  comme  on  avoue  et  on  se  vante  ail- 
leurs qu'on  a  gagné. 

Ce  jeu  ralentit  prodigieusement  la  marche 
des  affaires  ;  on  y  médite  à  chaque  pas  , 
comme  à  chaque  coup  aux  échecs.  Il  se  fait 
aussi  très-peu  d'affaires.  Les  promesses  ne 
sont  ([lie  des  paroles  ,  on  n'est  lié  que  par 
iiçs  écrits ,  et  chaque  écrit  recèle  un  procès. 
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La  chicane  ,  au  reste  ,  est  une  passion  ;  on 
l'aime  comme  une  sorte  de  jeu  :  on  plaide 
pour  se  desennuyer  et  pour  tromper. 

Nulle  morale  dans  les  idées  ,  pas  même 
dans  les  sentimeus.  La  probité  paraît  aux 
Napolitains  une  duperie  d'esprit;  la  fran- 
chise une  vivacité  de  tempérament  ;  l'esprit 
est  de  tâcher  de  tromper  ;  l'habileté  ,  de 
réussir  ;  les  vertus  sont  des  impuissances  ; 
les  vices  naissent  du  climat. 

La  sensibilité  est  machinale.  A  l'aspect  de 
l'homme  assassiné  et  de  l'assassin  ,  c'est  par 
le  premier  que  la  pitié  commence;  mais  elle 
passe  bientôt  au  second. 

La  vengeance  ici  est  de  droit  naturel;  c'est 
Ja  seule  passion  qu'on  connaisse.  La  paresse 
exclut  l'avarice.  L'amour  n'est  qu'un  besoin; 
une  femme  n'est  qu'un  meuble  ;  un  amant 
n'est  que  l'homme  qui  l'achète. 

On  n'aime  pas  ses  en  fans  ,  mais  ses  petits; 
et  cet  amour-là  va  fort  loin. 

La  débauche  ne  donne  pas  par  an  ,  dans 
l'étendue  du  royaume  ,  plus  de  mille  enfans 
trouvés. 

Très-souvent  les  époux  qui  n'ont  pu  faire 
d' enfans,  eu  vont  prendre  aux  enfans  trouvés; 
on   leur   on    vend.    D'abord    ils  en    font    des 

fouets,   ensuite  des  esclaves,  à  la  lin  des 
héritiers.  La  tendresse  filiale  n'est  que  de 
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Thabilude  ;  l'amitié,  que  de  l'espérance  ;  la 
reconnaissance  qu'un  mot. 

Le  peu  (|iù)ii  travaille,  c'est  pour  parvenir 
à  ne  rien  faire.  Ne  rien  faire  est  ici  le  bon- 
heur. 

Les  cafés  ,  les  boutiques  ,  les  promenades, 
les  lieux  publics,  sont  pleins  «lès  le  matin, 
et  jusqu'à  midi  ,  de  toutes  sortes  de  gens  , 
moines  ,  abbés  ,  militaires  ,  qui  lisent  en 
bâillant  la  gazette  ,  et  regardant  passer  le 
monde. 

Ne  pouvant  exciter  en  eux-mêmes  des 
sensations  par  la  pensée  ,  les  Napolitains 
demandent  des  sensations  à  tous  les  objets. 

Il  faut  absolument  les  faire  sentir  ,  comme 
on  fait  marcher  les  en  fans. 

A  midi ,  on  va  dîner.  Peu  de  gens,  comme 
on  dit ,  mettent  lu  nappe.  Apres  que  la  vanité 
a  bien  fermé  la  maison  ,  on  mange  un  mor- 
ceau dans  un  coin.  Quand  l'estomac  est 
rempli  ,  on  se  couche  ,  on  se  coin  lie  tout 
nu  ;  et ,  une  heure  avant  la  nuit ,  on  se  lève, 
on  se  rhabille  ,  on  retourne  au  café  ,  ou  bien 
l'on  monte  en  voiture  pour  la  promenade. 

C'est  dans  ce  moment  que  l'essaim  des 
coureurs  prend  l'essor  et  remplit  la  ville.  La 
profession  ici  de  quinze  mille  personnes, 
c'est  d'être  devant  un  carrosse,  la  profession 
de  quinze  mille  autres  ,  d'être  derrière. 
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On  va  se  promener  au  Môle  ou  à  Kiaia  r 
ou  le  long  de  la  côte  de  Brésilique  ;  jamais 
hors  de  Naples  ,  jamais  à  pied.  Un  gentil- 
homme n'oserait  paraître  le  soir  dans  les 
rues  à  pied  :  il  serait  deshonoré. 

On  reste  à  Topera  ,  ou  à  la  promenade ,  ou* 
à  la  taverne  ,  ou  à  l'académie  ,  jusqu'à  cinq 
heures  du  matin. 

Vous  ne  trouvez  sur  les  visages  ni  joie; 
ni  plaisir ,  ni  contentement  ;  à  la  vérité,  vous 
n'y  trouvez  point  de  peine. 

Le  souverain  bien,  comme  je  l'ai  dit,  c'est* 
pendant  le  jour,  de  ne  rien  faire  ;  le  soir, 
c'est  de  respirer.  Le  soir  ,  la  fièvre  de  la 
chaleur  se  relâche  ;  cela  suffit  au  bien 
être. 

Peu  de  personnes  savent  jouir  de  la  nature, 
qui  est  admirable  ;  on  n'en  a  pas  la  force. 
La  nature  ici  n'a  pas  d'amans.  Le  peuple 
entier  est  blasé.  La  plus  grande  partie  du 
peuple  ne  travaille  tout  juste  qu'autant  qu'il 
faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  On  appelle 
ces  gens-là  ,  Lazaroni. 

Les  Lazaroni  ne  font  pas  de  classe  à  part; 
il  y  en  a  dans  tous  les  étals  :  ce  sont  tout 
simplement  des  (ainéans.  \u  reste  ,  s'ils  tra- 
vaillent moins,  c'est  qu'ils  ont  moins  besoin 
de  travailler  pour  vivre.  Chez  eux ,  ce  n'est 
pas  vice  ,  c'est  tempérance.  Eh  !  quel  homme 
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iravaille  sur  la  terre  ,  si   ee   n'est  pour  ne 
plus  travailler  ? 

Quand  un  Lazaroni  a  gagné  pendant  quel- 
ques heures  de  quoi  vivre  pendant  quelque* 
jours ,  il  se  repose  ,  ou  se  promène  ,  ou  se 
baigne  :  il  vit. 

Le  sexe  est  très-laid  à  Naples.  La  beauté 
du  sexe  est  une  fleur  qui  demande  un  air 
humide  et  un  climat  tempéré.  Tous  ces  traits 
heureux  que  la  nature  semble  avoir  choisis 
pour  former  la  beauté  ,  s'allèrent  ici  très- 
promptement  ,  attaqués  à  la  lois  par  le  cli- 
mat,  l'éducation  et  les  mœurs. 

Au  reste,  ces  mêmes  influences  ,  en  ôtaul 
la   beauté    aux   femmes  ,  «emhlent   l'avoir 
transportée  aux  hommes:  ils  sont  en  ^én 
assez  beaux. 
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LETTRE   CIII. 

A  Naples. 

SUITE  DE  LA  PRÉCÉDENTE: 

Les  beaux-arts  ne  sont  plus  connus  à 
Naples  ;  si  vous  en  exceptez  pourtant  la  mu- 
sique ;  car  ,  dans  un  grand  nombre  de  con- 
servatoires ,  on  travaille  plus  que  jamais  la 
voix  ;  on  la  cultive  à  l'envi.  Des  lois  ,  des 
bvdles  et  la  nature  ,  ont  défendu  ,  mais  en 
vain  ,  de  pousser  par  la  castration  jusqu'au 
si  naturel  la  voix  de  l'homme  ;  ce  son  là  est 
ici  payé  si  cher  !  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  pouvoir  le  former  sont  si  honorés  !  Fari- 
nelli  a  gouverné  les  espagnes. 

Naples  a  encore  de  grands  hommes  ;  ce 
sont  des  castrats. 

Les  arts  mécaniques  sont  ici  dans  l'en- 
fance. 

Les  arts  mécaniques  manquent  ici  des  ins- 
trnroens  les  plus  communs  aujourd'hui  dans 
le.  reste  de  l'Europe,  Ici  on  md  nuit  jours 
à  faire  un  ouvrage  qui  ,  en  France  ,  coû- 
terait une  heure 
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Le  commerce  ,  le  service  militaire  une 
grande  partie  de  l'industrie  et  de  la  culture, 
sont  dans  la  main  des  étrangl 

Cependant  les  nationaux  commencent  de- 
puis peu  de  temps  à  s'en  mêler.  On  attend 
dans  ce  moment  le  premier  vaisseau  qui  ait 
jamais  tenté  d'aller  approvisionner  dire<  fle- 
ment  dans  nos  ports  ,  de  sucre  et  d'indigo.  Le 
capitaine  de  ce  vaisseau  sera  ,  pour  INaples , 
tin  Colomb. 

Cette  année  a  vu  la  première  gazette  na- 
politaine. 

Mais  comment  se  fait-il  qu'un  petit  état 
puisse  subsister  ,  surchargé  d'une  extrême 
population   ,    d'une  nombreuse    mendii  ité  , 

d'une  domesticité  prodigieuse  ,  d'un  el« 
séculier  et  régulier  considérable  ,  d'un  mi- 
litaire de  plus  de  \in^t  mille  hommes  ,  d'un 
peuple  de  nobles  ,  et  d'une  année  de  trente 
mille  gens  de  justice  ? 

La  mer  ,  le  climat  et  le  sol  :  résolvent  ce 
problème  :  le  climat  ,  en  réduisant  tous  les 
besoins;  la  mer  ,  en  apportant  de  tous  côtés 
ses  coquillages  et  ses  poissons  ;  le  sol  ,  en 
donnant  quatre  récoltes  différentes. 

Remuer  uti  peu  la  terre  ,  ou  plutôt  la 
cendre  ,  c'est  labourer. 

Cette  cendre  est  très-léconde  au  pied  du 
vYésuve  ;  elle  le  serait  bien  davantage  si  elle 
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était  ,  non  pas  sollicitée  ,  mais  aidée. 

Ce  devait  être  l'œuvre  du  gouvernement  ; 
mais  il  n'y  est  pas  disposé.  Loin  de  com- 
battre la  mollesse  des  Napolitains  ,  il  la  fa- 
vorise aii  contraire. 

Le  climat  sans  doute  pousse  ici  l'espèce  hu- 
maine à  la  paresse  ;  mais  pas  avec  assez  de  vio- 
lence pour  que  des  influences  morales  et 
politiques  ne  puissent  la  retenir  et  la  repous- 
ser au  travail. 

On  pourrait ,  par  des  moyens  législatifs  , 
tendre  l'esprit. 

On  pourrait  ,  par  l'éducation  et  par  des 
bains  ,  neutraliser  ,  pour  ainsi  dire  ,  l'excès 
de  la  chaleur  ,  comme  les  Romains  l'avaient 
fait.  Mais  il  n'y  a  pas  même  ici  un  seul  bain 
public. 

L'esprit  n'est  point  rareàNaples  ;  le  climat 
lui  est  favorable  ,  ainsi  qne  la  situation  phy- 
sique. Cette  mer  ,  cette  terre  ;  ce  soleil  ,  un 
regard  d'Auguste  et  la  lecture  d'Homère  , 
ont  produit  l'Enéïde. 

Mais  aujourd'hui  ,  sur  cent  personnes  , 
deux  tout  au  plus  savent  lire.  Il  existe  des 
provinces  entières  00  il  n'y  a  pas  de  maitres 
d'école. 

•  Le  |)(mi  «le  littérature  qui  circule  parmi  un 
petil  nombre  <l<i  personnes  ,  se  borne  à  des 
traductions  d'ouvrages  français.  C'est  nous 
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qui  ,  dans  l'Italie  ,  fournissons  maintenant 
des  modes  aux  femmes  et  des  opinions  au\ 
hommes.  Tous  nos  grands  écrivains  sont 
connus  ,  sont  Iraduiis  et  sont  compilés. 

J'ai  trouvé  l'ouvrage  de  M.  Necker  dans 
la  lête  ,  dans  l'estime  et  dans  les  entretiens 
île  tout  ce  qui  veut  prendre  la  peine  de  pen- 
ser ,  ou  qui  s'en  esl  l'ait  un  besoin  On  pro- 
clame ici  M.  Necker  ,  comme  le  fera  la 
postérité  ,  X instituteur  des  assemblées  provin- 
ciales en  France. 

On  parle  sans  (esse  de  Paris  à  Naples.  Les 
Français  sont  aujourd'hui  les  Cirées  «le  Tu- 
Tiivers  ;  les  Anglais  en  sont  les  Romains. 
L'éloignemenl  ,  l'imagination  ,  et  sur-tout 
le  mécontentement  ,  nous  prêtent  beaucoup 
d'avantages. 

Mais  tout  ce  (pie  je  viens  de  dire  n'a  lieu 
que  dans  une  sphère  très-peu  nombreuse. 

Disons  encore  un  mot  de  la  condition  du 
peuple. 

La  Misère  ne  fait  point  de  mendians  à  Na- 
ples ,  point  de  soldats,  peu  d'enfans-troim '■>. 
vie  y  est  si  facile  !  elle  y  est  si  naturelle  ! 

La  misère  commet  ici  très-peu  de  vojs 
caractérisés  et  très-peu  d'assassinats. 

La  filouterie  y  est  plus  une  tromperie  qu'un 
vol.  Quand  le  peuple  en  voit  faire  un  ,  il 
rit  ,  et  il  laisse  faire. 
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La  vengeance  seule  assassine. 

La  débauche  fait  plus  partie  de  l'oisiveté 
que  de  la  volupté.  Il  y  a  beaucoup  de  femmes 
publiques  ,  mais  elles  n'ont  rien  qui  les  dis- 
tingue ;  elles  sont  mêlées  dans  leur  sexe. 

La  débauche  a  moins  de  crimes  et  de 
malheurs  à  Naples  que  partout  ailleurs  ;  elle 
en  a  moins  qu'à  Paris.  C'est  qu'elle  n'est  à 
Naples  ni  une  profession  ,  ni  un  art. 

On  n'a  encore  à  Naples  rien  épuré  ,  rien 
dépravé  ,  rien  perfectionné.  Les  vices  ,  les 
vertus  ,  tout  cela  est  brut  encore  ,  et  sort  , 
pour  ainsi  dire  ,  tout  à  l'heure  du  cœur 
humain. 

Naples  ne  cherche  encore  les  regards  ni 
de  l'Europe  ,  ni  de  l'avenir. 
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LETTRE   CIV.     , 
A  JSaples. 

SUITE  DE  IA  PRÉCÉDENTE, 

Le  gouvernement  est  tel  dans  ce  royaume  r 
qu'il  n'y  esl  souvent  qu'un  désordre  de  plus. 

L'autorité  souveraine  est  encore  incer- 
taine ,  en  grande  partie  ,  entre  le  roi  ,  le 
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pape  et  les  barons  ;  mais  sur-tout  entre  les 
barons  et  1»*  roi. 

Le  combat  de  ces  petites  forces  individu- 
elles des  barons  contre  la  force  prépondérante 
du  Roi  ,  n'est  pas  terminé  encore. 

Mais  cela  ne  tardera  pas  ;  c'est  l<'  MMrl  gé- 
néral de  toutes  les  forces  :  dès  qu'il  en  existe 
nue  qui  domine  ,  elle  attire  et  dès  oie  ,  à  la 
longue  ,  toutes  les  autres.  L'histoire  de  toutes 
les  sociétés  civilisées  n'est  que  l'histoire  de 
ce  phénomène  ,  pour  lequel  ,  à  la  vérité  ,  il 
faut  plus  ou  moins  de  temps  ,  suivant  les 
élémens  primitifs  de  chaque  société  ;  suivant 
que  ,  dans  ses  commeiu  einens  ,  1rs  forces  y 
sont  plus  ou  moins  divisa  r  toutes  les 

sociétés  ,  à  travers  la  démocratie  ,  ou  l  aris- 
tocratie ,  ou  la  monarchie  ,  vonl  plus  ou 
moins  rapidement  au  despotisme  ,  comme 
tous  les  neuves  ,  à  travers  les  valions  ,  ou 

les  coteaux  ,  ou  les  montagnes  ,  vont  à  la 
mer. 

Les  barons  peuvent  encore  foire  empri- 
sonner leurs  vassaux  par  des  ordres  qui 
portent  cette  clause  :  Pour  des  causes  à  nous 
connues. 

Ils  peuvent  encore  faire  tuer  ,  sous  leurs 
yeux  ,  leurs  vassaux  impunément. 

C'est  sur-tout  en  Sicile  que  les  barons  sont 
tyrans. 

11 
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Il  n'y  a  pas  un  an  qu'on  y  prêchait 
que  les  véritables  souverains  ,  c'étaient  les 
barons  :  on  priait  pour  les  barons  à  la  messe. 

Le  marquis  de  Caraccioli ,  vice-roi  actuel , 
travaille  avec  succès  ,  mais  non  sans  danger 
et  sans  courage  ,  à  fondre  le  reste  de  la  puis- 
sance des  barons  dans  l'autorité  souveraine. 

Avec  plus  de  fermeté  ou  plus  d'adresse  de 
la  part  du  gouvernement  ,  cela  serait  déjà 
fait. 

Le  monarque  désarmera  les  barons  ,  quand 
il  voudra  ,  avec  des  cordons  ,  des  emplois  , 
des  pensions  ,  et  sans  Richelieu  :  les  barons 
viennent  d'eux-mêmes  à  la  cour.  Il  faudra  , 
il  est  vrai  ,  ruiner  le  peuple. 

Mais  quand  l'autorité  du  monarque  serait 
-devenue  souveraine  ,  en  serait-elle  plus  ab- 
solue ?  Non  ,  car  elle  est  despotique. 

Le  roi  ,  sans  doute  ,  peut  déjà  presque 
tout  pour  opprimer  et  détruire  ;  car  il  a  des 
troupes  ,  et  ses  sujets  sont  des  lâches  ;  mais 
il  ne  peut  encore  presque  rien  pour  pro- 
téger et  créer. 

Je  ne  donnerai  qu'une  preuve  delà  lâcheté* 
des  Napolitains.  Un  de  leur  \  ire-roi  aimait 

la  chasse  :  pour  le  malheur  aes  hâDitahs  de 
la  petite  île  <lc  Procida  ,  il  vint  des  faisans 
dans  celte  Ile  :  aussitôt  une  loi  martiale  or- 
donne aux  babitans  un  massacre  général  de 


SUR  L'ITALIE.  33g 

Ions  les  chais.  On  lue.  Les  rats  multiplièrent 
au  point  qu'ils  attaquaient  impunément  les 
enfans  dans  leur  berceau.  Ils  rongeaient  le 
nez  et  les  oreilles  de  ces  malheureux.  Que 
firent  alors  les  pères  et  les  mères  ?  les  mères 
pleurèrent  ;  —  et  les  maris  ,  ils  se  plaignirent  ! 
Voilà  la  lâcheté  de  ces  hommes-là.  Heureu- 
sement le  vice-roi  mourut  ;  et  dans  l'île  de 
Procida  il  ne  lut  plus  affreux  d'être   mère. 

M.  de  ***  ,  qui  semble  n'avoir  voyagé  que 
pour  flatter ,  a  dit  que  le  vice-roi  lut  louché 
des  larmes  et  des  plaintes  des  habilans. 

Cela  n'est  pas  vrai.  Ils  priaient  Dieu  (c'était 
leur  terme  )  d'amollir  le  cœur  du  vice-roi. 
Les  lâches!  que  n'endurciraient  iU  le  leur  ! 
ou  plutôt  que  ne  la\ aient-ils  plus  tendre 
pour  leurs  enlans  î 

De  quoi  se  plaignent  les  peuples  ,  quand 
ils  poussent  plus  loin  la  servitude  ,  que  les 
princes  la  tyrannie  ? 
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LETTRE    GV. 
A  Naplcs. 

SUITE   DE   IA   PRECEDENTE. 

J'ai  dit  que  le  roi  ne  pouvait  encore  rieri 
pour  protéger  et  créer. 

Que  peut  ,  en  effet  ,  un  monarque  avec 
des  revenus  très-modiques  ,  avec  un  peuple 
ignorant ,  avec  une  nation  dont  la  soumission 
est  plutôt  l'habitude  de  souffrir  un  maître, 
que  la  nécessité  sentie  d'avoir  un  roi  ? 

La  soumission  d'un  tel  peuple  n'étant  que 
l'habitude  de  souffrir  un  maître  ,  n'est  aussi 
que  l'hal)ilude  de  souffrir  de  ce  maître  telle 
et  telle  chose  :  elle  finit  où  il  innove. 

D'ailleurs  cette  soumission  du  peuple  étant 
moins  une  oppression  qu'une  mollesse  ,  il 
ne  faut  pas  que  le  roi  la  dérange. 

L'opinion  publique  icine  retient  pas  pour 
le  mal  ,  ne  seconde  pas  pour  le  bien  ;  il 
n'eiiste  pas  encore  ici  d'opinion  publique. 
L'autorité  ne  contient  qu'avec  des  baïon- 
nettes ,  ne  paie  qu'arec  de  l'or  ,  ne  punit 
Qu'avec  des  supplices. 
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Eniin  le  climat  empêche  toute  tension  dans 
les  organes  ,  toute  énergie  dans  les  désirs  , 
toute  suite  dans  les  idées.  Comment  donc 
créer  ou  améliorer  ? 

Aussi  a-t-ou  essayé  vainement  un  grand 
nombre  de  changemensdans  L'administration. 
générale:  les  instrumens qu'on  t*ni|>lt >it*  sont 
les  premiers  à  la  combattre.  Le  despotisme 
peut  bien  avoir  des  satellites  ,  niais  non  pas 
des  serviteurs. 

Tout  ce  que  l'autorité  a  pu  faire  jusqu'ici 
en  élahlissémens ,  elle  Va  fait  ;  elle  en  a  créé 
les  noms.  Il  n'y  a  pas  de  gouvernement  au 
monde  mieux  organisé....  sur  l'alinanaih. 

,  Naples  n'a  point  encore  «le  constitution  , 
et  n'en  aura  peut-être  jamais.  Tout  l'ordre  po- 
litique n'y  est  encore  (pie  de  lait  ,  ainsi  «pie 
l'ordre  civil  :  tous  les  deux  des  conséquences 
du  climat  ,  de  la  fortune  et  de  la  position. 

Le  soleil  veut  un  roi  à  Naples  ,  et  peut-être 
même  un  despote. 

Naples  a  toujours  cédé  à  la  force  ,  de 
quelque  coté  qu'elle  vint  ;mais  il  faut  qu'elle 
soit  présente  ,  et  qu'elle  agisse  immédiate- 
ment. 

J'ai  entendu  féliciter  le  prince  de  l'état 
des  choses  que  je  viens  de  tracer.  Quel  mal- 
heur pour  les  princes  ,  ai-je  dit  ,  quand  ils 
préfèrent  une  soumission  de  nécessité  à  une 
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obéissance  d'opinion  ;  quand  aucun  corps 
politique  ne  contient ,  pour  ainsi  dire  ,  l'au- 
torité souveraine  dans  son  orbite  ,  et  ne  l'y 
relient  !  Les  princes  n'aiment  pas  les  résis- 
tances; mais  on  ne  peut  cependant  s'appuyer 
que  sur  quelque  chose  qui  résiste. 

Si  Tautorilé  souveraine  est  faible  ici  pour 
faire  le  bien  ,  elle  est  très-puissante  pour 
faire  le  mal  ;  elle  exile  ,  elle  dépossède  , 
elle  impose  à  volonté.  Que  dis  je  ?  les  impôts 
ne  sont  ici  que  des  contributions  :  on  les 
exige. 

L'autorité  ne  laisse  guère  finir  les  procès  ; 
car  qui  peut  toui  ne  v?ut  jamais  rien. 

Une  chose  cependant  modère  le  despo- 
tisme des  ordres  ;  c'est  la  contrariété  des 
ordres  :  au  milieu  d'eux  on  respire.  Le  roi ,  à 
force  de  parler  ,  ne  se  fait  plus  entendre  ,  et 
n'exécute  rien  à  force  de  commander. 

Tous  les  ministres  sont  en  guerre  ;  chacun 
se  sert  du  roi  tour  à  tour  ;  quelquefois  ils 
se  le  prêtent. 
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LETTRE    CVI    ' 

A  Naplcs. 

SUITE   DE   LA    PRÉCÉDENTE. 

Avec  ce  peuple  ,  ces  moyens  et  ces  mi- 
nistres ,  l'administration  ne  peut  être  que 
vicieuse. 

Je  me  bornerai  à  dire  ,  relativement  aux 
affaires  étrangères  ,  que  la  politique  il»-  ce 
cabinet  Hotte  sans  cesse  entre  l'Autriche  et 
l'Espagne  ;  elle  incline  du  côte  de  V Autriche. 

Voulez-vous  savoir  le  poids  de  la  France 
à  la  cour  de  Naple.s  ? 

Le  roi  et  la  reine  viennent  de  faire  un 
voyage  en  Toscane  ;  ils  se  sont  embarqués 
pour  Livourne  :  il  a  été  question  de  mettre 
des  estampes  dans  la  chambre  du  roi.  Quelles 
estampes  a-t-on  choisies  ?  Celles  qui  repré- 
sentent les  avantages  des  Anglais  ,  dans  la 
dernière  guerre  ,  sur  l'Espagne  et  sur  la 
Iran  ce. 

Dépouiller  les  provinces  et  piller  le  trésor 
public  ,  voilà  ici  ,  comme  dans  beaucoup  de 
pays  ,  l'administration  des  linances. 
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Les  commis  composent  avec  les  contre- 
bandiers. 

Quant  à  la  marine  ,  la  grande  marine  ici 

est  inutile  ;  Mais  M ,  qui  est  à  la  tête  de 

ce  département  ,  voudrait  pouvoir  dire  aux 
Anglais  ,  comme  en  France  le.  maréchal  de 

Cas ,  notre  marine  ;  et  l'argent  du  trésor 

coule  dans  la  mer. 

On  construit  dans  ce  moment  un  vaisseau 
de  quatre-vingt  canons.  Ce  vaisseau  touche 
a  sa  fin  ;  le  port  destiné  à  le  recevoir  est 
commencé. 

Le  département  de  la  guerre  est  ruineux; 

A  Naples  ,  une  cour  ,  un  opéra  ,  une  ai- 
mée ,  quel  luxe  ! 

Le  commerce  du  moins  est-il  bien  admi- 
nistré ?  J'ai  tous  les  vices  ,  dit  publiquement 

l'abbé  G ;  il  faut  que  chacun  d'eux  soit 

payé  ;  il  me  faut  donc  beaucoup  d'or.  L'abbé 
G est  à  la  tête  du  département  du  com- 
merce. 
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LETTRE    CVII. 
A   Naplcs. 

SUITE   DE   LA  PRECEDENTE. 

De  toutes  les  parties  de  l'administration  , 
la  plus  vicieuse  c'est  sans  contredit  celle  de 
la  justice* 

Il  y  a  trop  peu  ici  de  ce  qu'il  y  a  beaucoup 
trop  en  France  ;  de  magistrats  supérieurs. 

Ils  sont  en  tout  vingt  un. 

Ils  forment  cinq  chambres  ,  compo» 

chacune  de  quatre  membre!  ,  et  pi-csidces 
successivement  par  le  chef. 

Il  .y  a  en  outre  un  premier  tribunal  ,  ap- 
pelé la  çicairie  ,  et  un  tribunal  suprême  ,  ap- 
pelé la  chambre  royale* 

Les  autres  cours  sont  les  tribunaux  des 
barons. 

La  majeure  partie  des  procès  est  obligée 
de  parcourir  six  degrés  de  juridiction  avant 
d'arriver  au  trône  ,  qui  les  renvoie  souvent 
errer  encore  devant  les  mêmes  tribunaux. 

Les  magistrats  vendent  publiquement  la 
justice  :  c'est  que  la  cour  les  l'ait  ;  c'est  que 
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le  roi  les  paie  ;  c'est  qu'ils  sont* en  petit 
nombre  ;  c'est  qu'ils  sont  pris  dans  l'ordre 
des  avocats  ,  où  ils  étaient  accoutumés  à  ga- 
gner beaucoup  ;  c'est  qu'enfin  (çt  cetie  raison 
est  décisive  )  les  ministres  s'accommodent 
mieux  de  magistrats  corrompus. 

Nulle  part  la  magistrature  souveraine  n'est 
aussi  généreuse ,  aussi  honorable  ,  aussi  pure 
qu'elle  l'est  en  France  ;  nulle  part  elle  ne  se 
sent  davantage. 

Mais  en  France  la  vénalité  des  charges  ! 
me  dit  un  avocat  napolitain.  —  Malheur  aux 
républiques  ,  lui  répondis-je  ,  où  les  magis- 
trats doivent  être  pris  parmi  les  riches  ;  et 
malheur  aux  monarchies  où  ils  peuvent  être 
pris  parmi  les  pauvres  î  Certes  ,  avec  des 
officiers  roturiers  et  des  magistrats  pauvres , 
le  monarque  est  bientôt  un  despote  ,  et  le 
despote  un  tyran. 

J'ai  assisté  à  plusieurs  jugemens.  Cinq  juges 
sont  autour  d'une  table  ,  dans  une  salle  assez 
étroite  ,  et  des  avocats  crient. 

Les  juges  ,  pendant  ce  temps  ,  s'amusent  à 
prendre  tour  à  tour  l'éventail  ,  le  mouchoir 
cl  le  bouquet  qu'ils  onl  chacun  devant  eux. 

Apres  que  les  avocats  oui  plaidé  ,  un  des 
juges  lait  le  rapport  du  procès  à  haute  voix; 
mais  les  juges  ne  l' écoute  ni  pas  ;  car  celui- ci 
ne  se  fait  que  pour  la  forme. 
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Dès  qu'il  est  fini  ,  on  fait  retirer  le  public 
et  on  recomiucni •«•  le  rapport  :  les  juges  alors 
écoutent  ,  et  rendent  ensuite  un  jugement, 
qu'ils  se  donnent  d'autant  moins  la  peine  de 
mûrir  ,  qu'il  subira  peut-être  dix  révisions. 

Ces  malheureux  juges  sont  aux  ordres  de 
tous  les  ministres  ,  ils  balaient  toutes  les  an- 
tichambres ;  ils  passent  leur  vie  à  rendre 
compte  de  leurs  jugemens  :  ils  font  pitié. 

Ils  ne  font  pas  corps  entre  eux  ;  mais  c'est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  la  composition 
des  tribunaux.  On  prend  ordinairement  les 
juges  dans  la  dernière  vieillesse  ,  comme  on 
les  prend  ailleurs  dans  l'enfance.  Troi>  des 
cinq  conseillers  de  la  chambre  royale  ont  à 
présent  quatre-vingts  ans  ;  f  un  deux  quatre- 
vingt-quatorze. 

Leur  âge  nuit  nécessairement  à  la  célérité 
de  l'expédition  :  la  multiplicité  des  formes 
y  nuit  aussi  ;  mais  rien  n'y  nuit  davantage 
que  l'incertitude  d'une  procédure  unique- 
ment formée  d'une- jurisprudence  douteuse 
et  des  ordres  arbitraires  du  roi. 

Aussi  les  gens  de  loi  pullulent.  On  compte 
pour  le  seul  royaume  de  Naples  (  la  Sicile 
à  part  )  ,  c'est-à-dire  pour  environ  quatre 
millions  de  justiciables  ,  près  de  trente  mille 
avocats  on  procureurs. 

11  y  en  a  qui  gagnent  cinquante  mille  livres 
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par  an ,  non  parleur  savoir  ci  leur  intégrité, 
mais  par  leur  talent  pour  l'intrigue  et  leur 
accès  près  des  juges. 

Les  écrits  que  j'ai  vu  sortir  de  ce  barreau 
sont  érudits  et  enflés.  Nulle  éloquence  ,  car 
nulle  vertu  ;  et  nulle  vertu  ,  car  point  de 
liberté.  Ce  n'est  pqint  le.  barreau  de  France. 

Les  procès  sont  innombrables  et  durent 
souvent  plusieurs  siècles  :  ils  finissent  ordi- 
nairement ,  comme  les  incendies  ,  par  con- 
sumer les  plaideurs. 

Toute  la  noblesse  cadette  s'adonne  au 
barreau  :  chaque  famille  noble  a  besoin  d'un 
chevalier  qui  sache  la  chicane  ,*pour  la  dé- 
fendre en  justice. 

On  ne  peut  rendre  le  vacarme  qui  règne 
dans  les  salles  de  la  vicairie  tous  les  matins: 
Tous  les  gens  de  loi  ,  sans  exception  ,  con- 
seillers y  greffiers  ,  procureurs  ,  avocats  ,  y 
ont  un  établissement.  L'antre  de  la  chicane 
est  là. 

Les  avocats  du  premier  ordre  ,  qui  sont 
au  nombre  de  quatre  cents  ,  ont  une  supé- 
riorité marquée.  J'ai  vu  les  autres  ,  ainsi  que 
les  cliens  ,  leur  prendre  la  main  et  la  baiser. 

Ces  avocats  ont  une  censure  qui  reçoit  et: 
proscrit  à  volonté.  Chose  étrange  !  le  régime 

d'un  ordre  chargé  de  défendre  les  citoyens 

contre  l'oppression  ,  est  despotique  ;  mais  il 
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n'est  pas  assurément  sévère.  Un  avocat  a 
eu  l'audace  de  «lice  ,  dans  un  mémoire  im- 
primé :  Eh  !  ne  snit-on  pris  qui  notre  roi  est 
un  poiiehùiel  uni  n  a  pas  de  lo/on/e  ?  Ce  mé- 
moire n'a  pas  même  été  attaqué. 

la  justice  criminelle  n'est  pas  mieux  ad- 
ministrée que  la  justice  civile. 

On  vend  l'impunité. 

On  emprisonne  beaucoup  ;  par  conséquent 
légèrement  :  mais  ,  soit  corruption  ,  soit  in- 
dolence ,  soit  esprit  national  ,  .soit  tontes  ces 
raisons  réunies  ,  on  ne  punit  que  très-rare- 
ment ,  et  presque  jamais,  du  dernier  supplice. 
On  compte  dans  ce  royaume  ,  par  an  ,  environ 
quatre  à  cinq  mille  assassinais  .  cl  deux  à 
trois  exécutions  à  mort. 

Mais  en  revanche  ,  un  supplice  terrible  : 
c'est  la  prison.  Nul  accusé  n'en  sort  guère 
avant  quatre  ans  ;  les  trois  quarts  j  périssent; 
le  reste  ,  que  la  longueur  des  procès  et  l'hor- 
reur des  cachots  n'ont  pn  consommer  t  la 
juslice  le  rejette  aux  galères. 

La  loi  exigea  l'aveu  du  coupable  ,  pour  au- 
toriser une  condamnation  capitale  ;  mais 
tant  qu'il  n'a  pas  avoué  ,  on  renferme  dans 
un  cachot ,  où  on  le  prive  de  toute  lumière; 
on  lui  ôle  jusqu'à  la  paille  :  le  malheureux 
ne'peul  se  coucher  que  sur  la  pierre  ,  et  ne 
vit  que  de  pain  et  d'eau  ,  si  c'est  là  vivre. 
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Je  me  suis  fait  ouvrir  un  de  ces  tombeaux.' 
Dans  l'instant  ,  trois  ou  quatre  spectres  à 
longue  barbe ,  les  yeux  caves  ,  le  visage  hâve , 
le  corps  décharné  ,  moitié  nus  ,  étonnés  et 
éblouis  d'un  rayon  de  jour  qui  m'éclairait  à 
peine  ,  se  sont  élancés  sur  le  seuil.  J'ai  re- 
culé d'effroi Une  vapeur  pestilentielle 

s'est  exhalée  ;  ils  étaient  ensevelis  là  depuis 
plus  de  dix  ans.  — J'ai  été  tenté  de  leur  crier  : 
vivez-vous  ? 

Un  d'eux  s'est  avancé  d'un  air  furieux  ,  et 
s'est  écrié  :  Non  ,  Je  n'ai  point  assassine  mon 
père.  Il  avait  assassiné  son  père  ;  mais  il 
n'avait  pas  avoué. 

Dès  qu'un  malheureux  est  condamné  au 
dernier  supplice ,  on  l'enferme  pendant  trois 
jours  de  suite  avant  l'exécution  ,  dans  une 
chapelle  souterraine  ,  entre  un  confesseur  et 
des  pénitens  ,  en  présence  ,  pour  ainsi  dire  , 
de  sa  mort  :  elle  est  bien  longue  !  quel  sup- 
plice !  car  la  plus  grande  partie  de  la  peine 
de  mort  ,  c'est  de  l'attendre.  * 

L'hôpital  est  une  des  chambres  de  la  pri- 

*  Cette  réflexion  semble  contredire  le  répit  d'un  mois 
pour  les  exécutions  à  mort  5  mais  ,  en  rsepectant   les  in- 
tentions et  l'opinion  du  gouvernement  sur  cet  objet ,  nous 
nous  en  rapportons  à  l'expérience ,  et  nous  lui  soumettons 
nos  craintes. 
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son  :  c'est  encore  un  tombeau. 

Il  faut  cependant  rendre  uni-  justice  aux 
lois  de  Naples  ;  elles  donnent  on  défenseur 
aux  accusés  ;  c'est  un  magistral  :  on  l'appelle 
l'avocat  des  pauvres  ;  mais  il  ne  communi- 
que qu'avec  le  procès  ,  et  non  avec  l'accu 
il  n'est  pas  non  plus  à  son  choix.  Nulle  part 
la  justice  criminelle  n'est  entièrement  géné- 
reuse. Que  dis-je  ?  Souvent  dans  ses  duels 
avec  les  accusés  ;  elle  qui  punit  l'assassinat , 
les  assassine.  Il  est  bien  à  désirer  que  par- 
tout on  la  réforme. 

Quels  tyrans  que  les  mauvaises  lois  ,  et 
surtout  les  mauvaises  lois  criminelle 

LETTRE  CVÏII. 
A  Naples. 


SUITE    DE    LA    PRÉCÉDENTE. 


Je  n'ai  point  parlé  jusqu'ici  du  gouverne- 
ment de  la  Sicile  ,  qui  est  sous  des  lois  ,  sous 
des  mœurs  ,  sous  une  administration  abso- 
lument différente. 

Cette  belle  partie  de  la  domination  du  roi 
de  tapies  où  fleurit  une  population  d'un 


352  LETTRES 

million  d'hommes  ,  à  qui  la  nature  a  prodi- 
gué ses  trésors  ,  qui  nourrissait  autrefois  les 
Romains  ,  qui  donna  à  Athènes  ,  à  Rome  , 
à  l'univers  ,  tant  de  chefs-d' œuvres  de  tous 
les  beaux  arts  ,  est  abandonnée  depuis  des 
siècles  à  des  vice-roi  et  à  l'Etna. 

Cependant  une  intrigue  de  cour  lui  a  en- 
voyé depuis  peu  pour  vice-roi  le  marquis 
Caraccioli.  Ce  vice-roi  attaque  tous  les  abus 
avec  le  fer  ,  et  ils  n'en  repoussent  que  plus 
vigoureux  :  il  devrait  se  servir  du  temps  ; 
mais  il  est  pressé  de  jouir  ;  sa  vice-royauté 
touche  à  sa  fin. 

Les  Siciliens  sont  regardés  à  Naples  comme 
des  étrangers  ;  à  la  cour  ,  comme  des  en- 
nemis. 

On  croit  que  les  vexer  »  c'est  les  gouver- 
ner ;  on  croit  qu'il  faut  en  faire  des  esclaves 
soumis  ,  pour  en  faire  des  sujets  fidèles. 

En  tout  ,  la  Sicile  est  regardée  par  le  mi- 
nistère comme  une  excroissance  incommode  ; 
la  cour  ne  voit  que  Naples  :  les  grandes  ca- 
pilales  sont  au  pied  des  trônes  comme  de 
hautes  montagnes  devant  les  provinces. 

Mais  comment  ,  avec  si  peu  de  police  , 
avec  une  si  mauvaise  législation  ,  avec  nue 

administrai  ion  pareille  ,  les  choses  à  Naples 

vont-elles  encore  ? 

La  nature  humaine  ne  fait  pas  le  mal  pour 
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(aire  du  mal ,  mais  pour  se  procurer  le  Lieu  : 
or  ,  daus  ce  royaume  ,  le  bien  coûte  moins 
de  mal  que  «l;ms  les  autres  pays  an  bonheur 
négatif  suffit  dans  les  pays  chauds  ;  dans  les 
climats  tempérés  ,  au  contraire  ,  !«•  bonheur 
positif  est  nécessaire  :  dans  les  pays  chauds  , 
il  suffit  au  désir  du  bien-être  de  ne  pas  souf- 
frir ;  dans  les  pas  s  tempères  ,  il  lui  faut  en- 
core du  plaisir  :  et  il  est  constant  (pie  la  plus 
grande  partie  des  délits  graves  est  produite  , 
non  par  la  fuite  de  la  douleur  ,  ma!s  par 
l'ambition  du  plaisir. 

Voila  en  partie  ce  qui  concilie  ,  dans  ce 
royaume  ,  le  peu  de  police  et  le  peu  de  di- 
sordre. 

Le  climat  à  Naples  fait  la  police  ;  comme 
a  Rome  le  couteau  :  et  l'espionnage  à  Paris. 

Le  roi  ,  qui  est  la  honte  même  ,  s'attache 
depuis  peu  à  bien  gouverner. 

La  reine  passe  pour  avoir  autant  d'esprit 
que  de  grâces  ,  et  elle  a  beaucoup  de  grâces. 

Si  ces  souverains  ont  commis  des  blutes 
dans  le  commencement  ,  ils  ne  sont  <jue 
trop  excusables  ,  abandonnés  dès  l'âge  de 
quinze  ans  à  la  jeunesse  et  au  trône  ,  ils  sor- 
taient des  mains  de  vieux  ministres  espagnols, 
qui  leur  apprenaient  à  jouer  avec  la  couronne , 
et  non  pas  à  la  porter  ;  qui  leur  dérobaient 
leur  règne. 

-3 
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LETTRE    CIX. 
A  Naples. 

Je  vais  réunir  dans  celte  lettre  plusieurs 
objets  isolés. 

Comment  pourrai-je  omettre  ,  par  exem- 
ple ,  ces  douze  prophètes  que  l'espagnolet 
a  peints  sur  la  voûte  de  l'église  des  Chartreux , 
ou  plutôt  qu'il  y  a  placés ,  tant  l'illusion  est 
complète. 

Quels  beaux  caractères  de  tête  !  je  crois 
;avoir  vu  des  prophètes. 

Ces  tableaux  sont  le  chef-d'œuvre  de  ce 
grand  peintre  ,  et  un  des  chefs-d'œuvres  de 
la  peinture.  Le  pinceau  de  l'Espagnolet  est 
sévère  et  sombre  ,  il  est  vrai  ;  mais  il  est  très- 
vigoureux  :  on  voit  qu'il  a  pris  a  tâche  , 
comme  celui  du  Carravage  ,  d'effrayer  et 
d'étonner  l'o?il  par  des  contrastes  ,  plutôt 
que  de  l'émouvoir  ou  de  le  flatter  par  des 
gradations  et  des  nuances  :  il  prodigue  la 
lumière  et  l'ombre. 

Le  couvent  des  Chartreux  ,  si  ricin*  d'ail- 
leurs ,  le  serait  assez  (le  ces  douze  tableaux, 
^'gouvernement  parait  penser  ainsi  ;  car  il 
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le  met  de  temps  en  temps  à  contribution. 
Pourquoi  tant  vanter  ce  tableau  de  Soli- 

menés  ,  qui  représente  lleliodore  chassé  du 
temple  ?  Il  est  imm.nc:  ear  il  occupe  toute 
la  largeur  tle  la  nef de  L'église  dé  GÙ&U  nuovo;. 

mais  que  cette  composition;  est  confuse  '  Nul 

choix  ,  nul  effet  ,  aueun  intérêt  :  ce  sont 
des  ligures  et  de  la  couleur. 

Quelle  épilaphe  on  a  osé  tracer  sur  le 
tombeau  de  Sannazar  ,  qui  passa  sa  vie  sur 
le  pâmasse  ,  dans  les  cours ,  dans  le*  champs, 
et  mourut  dans  un  coin  eut  !  qui  rompt. 
en  vers  empruntés  à  Virgile  ,  à  Ovide  ,  à 
Tibulle  ,  un  poème  sur  l'enfantement  de  la 
Vierge  ,  et  dm  poésies  erotiques  ,  \antées 
encore  aujourd'hui  ,  parce  qu'on  a  cessé  de 
les  lire  ! 

Da  sacro  ciueri  flores.  Hic  ille  Maroni 
Sincerus  *  musa  ,  proximus  ut  tuuiulo. 

Qui  ?  lui ,  Sannazar  ,  aussi  près  de  Virgile 
par  son  tombeau  que  par  son  poème. 

Voilà  ce  que  lait  la  manie  du  bel  esprit, 
et  l'affectation  de  llanthîthèse.  Que  de  vérités 
elles  immolent  !  que  de  monstres  elles  ac- 
couplent !  Elles  rapprochent  Sannazar  et 
Virgile. 

*  C  est  sur  le  surnom  de  Sannaz.tr. 
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Je  vous  parlerais  des  catacombes  de  Naples  y 
si  je  ne  vous  avais  parlé  des  catacombes  de 
Home.  La  sensation  qu'on  y  éprouve  en  fait 
tout  le  mérite.  Ces  lieux  plairont  toujours 
aux  imaginations  mélancoliques ,  qui  aiment 
à  s'approcher  de  la  mort  ,  et  à  en  sentir  les 
ténèbres. 

Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  l'opération 
du  miracle  annuel  de  la  liquéfaction  du  sang 
de  saint  Janvier;  elle  ne  se  fait  pas  dans  cette 
saison  ,  elle  y  est  trop  naturelle  :  je  vous 
dirai  seulement  que  ce  miracle  est  ,  depuis 
peu  de  temps  ,  discrédité  ;  il  cessera  ,  dit-on , 
bientôt  toiKt  à  fait.  Il  n'y  aura  peut-être  bien- 
tôt plus  ,  dans  tout  l'univers  ,  qu'un  seul 
miracle  :  l'univers. 

LETTRE    CX. 

A  JSoplcs. 

Il  a  fait  hier  toule  la  journée  un  temps 
affreux  ;  je  n'ai  pu  sortir. 

Ne  vous  attendez  donc  a  iiiiciid  détail  sur 
Naples  ou  ses  environs  ;  mais  ,   pour  vous 

en  dédommager  autant  qu'il  dépend  de  moi , 
voici  l'imitation  d'une  élégie  de   Tibullc  , 
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que  j'ai  finie  bien 
C'est  mu-  espèce  d'hymne  que  ce'  poète 

avait  composée  pour  les  Céréales  ,  ou  fêles 

de  Cérès. 

Tibtille  suppose  que  le  peuple  est  pro- 
cessionnellemenl  eu  marche  dans  la  cam- 
pagne. 

FÊTES    CÉRÉALES. 

Pasteurs  ,  faites  silence  ,  écoutez  tous  no;  chanta. 
Le  voici  l'heureux  jour  où  chaque  dieu  des  champs 
Attend  pour  se  montrer  à  nos  travaux  propice  , 
Le  tribut  annuel  d'un  pieux  sacrifice. 
Viens  ,  Banhus  ;  viens,  Lércs  ;  \£nez  tous  deux  parcs, 
lï  ici  luis  ,  de  pampres  verts  ;  Cérès  ,  d'épis  dores. 
Laboureur  ,  que  le  sor  ,  en  ce  jour  tutelaire  , 
Oisif  dans  tes  siilons  ,  feue  gr  mcj  à  la  terre  ; 
Quel  bre  eu  son  élable  ,  à  l'abri  des  chaleurs  , 
Repose  en  ruminant  le  bœuf  orné  de  Heurs  : 
Lt  toi-même  ,  ô  bergère  !  en  l'honneur  de  la  fête," 
Que  le  fuseau  roulant  ,  que  l'aiguille  s'arrête. 
Soyons  tout  à  Cérès  .'  mais  loiu  d'elle  en  ce  jour 
Quiconque  aura  veillé  dans  les  bras  de  l'amour  ! 
Cérès  veut  un  cœur  chaste,  elle  veut  des  mains  pures  j 
Cérès  ne  permet  point  de  profanes  parures. 

Cependant  vers  l'autel  ,  où  brille  un  feu  sacré  , 
D  enfans  ceints  de  festons  l'agneau  marche  entouré. 
Nous  voici ,  dieux  des  champs  !  dieux  !  voilà  nos  domaines  l 
Détournez  les  itéaux  qui  menacent  nos  plaiues. 
Que  le  froid  aquilon  ,  que  l'auster  pluvieux  , 
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Le  tremblant  charriot ,  qui  sur  son  axe  crie  ~, 

N'offensent  point  lavigne  et  ses  bourgeons  frileux  j 

Ne  la  contraignent  point  à  s'épuiser  en  larmes  : 

Que  la  jeune  Pomonc  ose  étaler  ses  charmes. 

Dajgne  aider  ,  ô  Cérès  '.  ce  tuyau  ,  f  .ible  encor  , 

A  porter  le  poids  mûr  de  ta  couronne  d'or  ! 

Que  ton  pied  triomphant  tue  une  herbe  ennemie  I 

Oh  !  puisse  encor  ,  le  soir  ,  au  bord  de  la  prairie  ,' 

La  houlette  indulgente  et  le  chien  complaisant 

Ne  point  hâter  le  pas  de  l'agneau  languissant  ! 

Nos  vœux  sont  exaucés  !  Au  sein  de  la  génisse  ,* 

La  fibre  prophétique  annonce  un  ciel  propice. 

Je  vous  rends  grâces  ,  ô  dieux  !  nos  guérets  sont  sauvés  ! 

Amis  y  qu  à  long  ruisseaux  le  vin  coule....  et  buvez. 

Le  soir  d'un  jour  de  fête  ,  un  buveur  qui  chancelle 
N'offense  point  des  dieux  la  bonté  paternelle. 
Buvez  donc  ,  buvrz  tous  ,  moi  je  vais  ,  d  .us  mes  vers, 
Bénir  les  dieux  des  champs  de  leurs  présens  divers. 

Chacun  d'eux  ,  à  l'cnvi  ,  de  sa  main  fortunée  , 

Enrichit  ou  para  le  cercle  de  l'année. 

Phœbus  préside  aux  jours,  Phébé  préside  aux  nuits  : 

Si  Flore  a  soin  des  ileurs  ,  Pomone  a  soin  des  fruits  ; 

Pairs  règne  aux  vallons,  et  Gérés  dans  les  plaines; 

Bacchus  aime  h  mûrir  les  grappes  déjà  pleines  : 

Chaque  faune  a  ses  bois  ,  chaque  nymphe  a  ses  eaux/ 

Un  dieu  léger  s'enfuit  sur  les  légers  ruisseaux. 

Oui ,  l'homme  doit  aux  dieux  tous  les  biens  de  la  vie  \ 

Il  leur  doit  de  vingt  arts  la  rivale  industrie  : 

L'osier  avec  le  chaume  ,  en  cabane  tressé, 

Le  fer  ,  en  soc  tranchant  dans  la  terre  enfoncé  ; 
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Et  raille  autres  bienfaits  que  l'univers  publie. 
Déjà  de  nos  aïeux  le  chêne  nourricier 
N'offre  plus  qu'au  vil  porc  un  mets  vil  et  grossier  ; 
Un  arbre  d'un  autre  arbre  adopte  la  famille  : 
Où  croissait  le  chardon  ,  la  rose  s'ouvre  et  brille. 
Tout  prospère  ,  tout  rit.  A  travers  le  vallon  , 
L'eau  court  en  murmurant  abreuver  le  gazon. 
L'été  t  lorsque  son  frère  a  perdu  sa  couronne  , 
Livre  au  fer  recourbé  des  champs  d'or  qu'il  moissonne  .* 
Pui>  d<*s  feux  dti  soleil  le  raisin  tout  brillant 
Pronx  t  au  vendangeur  un  nectar  pétillant. 
B  ccliu-  paraît  :  soudain  ,  enluminé  de  lie , 
r.«r  îles  jeux  ,  par  la  danse  égayant  sa  folie  . 
Le  pâtre  immole  un  bouc  ,  qui  lui-même  jadis 
Avait  jïervi  de  pâtre  aux  crédules  brebis. 
Pomone  ensuite  arrive  ;  et  ,  riante  et  vermeille  , 
Aux  p:e<l->  du  sombre  hiver  épanche  sa  coibeille. 
D'abord  le  labouieur  ,  en  traçant  un  sillon  , 
Pour  charmer  ses  travaux  fredonna  quelque  son  , 
Bientôt ,  en  temps  réglés  ,  la  voix  avec  aisance 
Modula  des  sons  doux,  frappa  l'air  en  cadence  : 
Enfin  ,  par  sept  tuyaux  qu  interrogent  les  doigts  , 
Le  roseau  fit  entendre  une  seconde  voix. 
0  jours  heureux  !  l'enfant  ,  de  couronnes  rustiques  ," 
L'enf .nt  orne  le  front  de  ses  lares  autiques  : 
L'enfant  dans  la  prairie  ,  en  gardant  les  agneaux  t 
Façonna  la  houlette  et  creusa  des  pipeaux  , 
Taudis  qu  à  se*  côtés  la  bergère  innocente 
Soulagea  la  brebis  de  sa  toison  pesante. 
Alors  tout  s'empressa  pour  servir  nos  besoins  -, 
Le  sexe  eut  des  travaux  i  et  l'enfance  des  soins. 
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Du  liant  de  la  quenouille  alors  la  laine  humide , 
Descendant  lentement  sous  le  doigt  qui  la  guide, 
Arrive  en  fil  léger  au  fuseau  qui  l'attend  5 
Le  fuseau  la  rassemble  et  s'enfuit  en  roulant. 

C'est  alors  ,  nous  dit-on  ,  que  l'amour  prit  naissance  : 

Au  milieu  destroupeaux  il  passa  son  enfance. 

Un  jonr  il  essaya  (  qu  il  l'apprit  aisément  !  ) 

A  tendre  l'arc  léger  qu'il  tend  incessamment. 

D  abord  au  fond  d  un  bois  sa  flèche  encore  peu  sûre 

Poursuit  les  cerfs  errans  ,  qu'il  frappe  à  l'aventure  j 

Mais,  voulant  s'illustrer  par  de  plus  nobles  coups  , 

Il  quitta  les  forets  et  vint  vivre  avec  nous. 

Il  vise  à  tout  moment  au  cœur  léger  des  b  elles  ; 

Ses  traits  les  plus  aigus  ,  il  les  Lnoc  aux  cruelles  5 

ït  s'il  voit  un  héros  que  Mars  n'a  pu  blesser  , 

D'un  dard  ,  enfant  terri i> le  !  il  aime  a  le  percer. 

C'est  par  son  ordre  encore  que  la  jeune  Glycère  , 

Trompant  furtivement  le  sommeil  de  sa  mère  ( 

D  un  pied  hardi,  d'amour  ,  et  de  peur  incertain  , 

Vers  son  amant,  dans  l'ombre,  étudie  un  chemin  , 

Et  qu'enfin  le  vieillard  ,  au  seuil  d'une  maîtresse  , 

Balbutie  en  pleurant  sa  dernière  tendresse. 

Malheur  à  ceux  qu'Amour  voit  d'un  œil  irrité  ! 

Heureux  celui  qu'Amour  d'un  sourire  a  flatté  ! 

Accours  donc,  Dieu  puissant  !  prends  place  à  cette  table  ; 
Sans  traits  et  sans  flambeau  ,  sans  ton  arc  redoutable  ; 
I\'u  ,  m ais  encore  armé.  Pasteurs ,  priez-le  tous  ; 
Tout  haut  pour  vos  troupeaux,  et  puis  tout  bas  pour  vous. 
Pour  vous  aussi  tout  haut  ;  car  la  ilûlc  résonne  , 
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ït  la  foule  en  tumulte  autour  de  vous  bourdonne. 
Dansez  ,  chantez  ,  buvez  ;  hâtez-vous,  Phébé  luit  ; 
Des  autres  amoureux,  le  cbœur  brillant  la  suit  , 
Et  déjà  le  Sommeil  ,  les  j  eux  clos  ,  en  silence  , 
Sur  un  Songe  appuyé  ,  d'un  pied  douteux  s  avance. 

LETTRE  CXI. 

A  Noplcs. 

J'ai  vu  ,  dans  l'église  de  Saint  Janvier  ,  le 
tombeau  de  ce  malheureux    André    II    ,   roi 

de  Naples  ,  fiance*  dès  Page  «le  sept  ai 

Jeanne  I"  ,  et  victime  ,  àdi\  huit  ,  au  milieu 

de  sa  cour  ,  la  veille  de  sou  couronnement  i 
de  la  perfidie  de  sa  jeune  épouse  ,  dont  le 
crime  fut  conseille* par  l'amour,  hasardé  par 
la  jeunesse  ,  excusé  par  la  beauté  ,  légitimé 
par  la  politique  ,  et  justifié  à  prix  d'or  ,  par 
un  pape  ;  mais  auquel  jamais  ne  pardonna 
ni  la  nature  ,  ni  la  conscience  ,  ni  Louis  II , 
roi  de  Hongrie  ,  qui ,  pour  venger  son  frère  , 
accouru!  ,  du  fond  de  Y  Mlciuagnc  ,  un 
étendard  noir  à  la  main  ;  et  ,  pendant  qua- 
rante ans  ,  poursuivit  ,  ou  menaça  ,  ou  épia 
celte  tète  coupable  ,  qui  enfin  ,  blanchie 
dans  le  malheur  et  le  remords  ,  tomba  avec 
sa  couronne  teinte  encore  du  sang  du  pre- 
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xrrier  de  ces  quatre  époux  ,  sous  le  fer  de  I» 
vengeance. 

Cet  infortuné  André  II  fut  assassiné  à 
Averse  et  jette  par  une  fenêtre.  Sa  nourrice 
chercha  et  découvrit  son  cadavre  au  bout 
de  trois  jours.  De  concert  avec  un  chanoine 
de  l'église  de  Saint-Janvier  ,  elle  le  transporta 
la  nuit  dans  cette  église  ,  où  le  généreux 
prêtre ,  après  l'avoir  arrosé  de  larmes  fidelles  y 
l'inhuma  furtivement  ,  et  lui  fit  ériger  dans 
la  suite  ,  à  ses  frais  ce  monument  mémo- 
rable.. 

Puisque  je  vous  ai  parlé  de  Jeanne  Ie"  \ 
et  du  tombeau  de  son  époux  ,  c'est  le  lieu 
de  vous  parler  aussi  de  Jeanne  II  ,  et  du 
tombeau' de  son  amant  ,  que  l'on  voit  dans 
léglise  sfin  (it'orani; de  ce  Jean  Caraccioli, 
dont  ta  destinée  tut  presque  semblable  à  celle 
du  célèbre  Essex.  Jean  Caraccioli  eut ,  connue 
Essez  ,  le  malheur  de  plaire  ,  jeune  encore  J 
à  une  reine  déjà  âgée  ;  de  vouloir  se  dédom- 
mager ,  par  l'ambition  ;  des  ennuis  d'un 
pareil  nœud  ;  de  se  lier  trop  a  la  dernière 
passion  d'une  femme  ,  el  d' insulter  griève- 
menl  une  reine  ,  en  Croyant  ue  quereller 
qu'une  unilre.sse  ;  et  ,  eoinine  Essex  ,  il  rougit. 
aussi  l'échaffaud  d'un  sang  versé  par  l'ordre 
d'une  amante ,  qui  malheureusement  pouvait 
toul  .Jeanne ,  de  son  côté ,  ainsi  qu'Elisabeth  > 
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mourut  ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  son 
amant  ,  consumée  d'amour  el  de  regrets  , 
devant  celte  tète  adorée  et  sanglante  que  nuit 
et  jour  elle  voyait. 

En  quittant  ces  tombeaux  (c'était  le  soir)  , 
je  fus  me  promener  le  long  de  la  cote  de 
Pausilippe  ,  sur  le  bord  de  la  mer  ,  et  je 
passai  devant  un  antique  palais  de  Jeanne  , 
abandonné  aux  flots  qui  le  baignent  et  au 
temps  qui  le  détruit.  Là  ,  je  m'arrêtai  :  je 
m'assis  sur  une  pierre  ,  el  je  me  mis  à 
écouter  ,  au  clair  de  la  lune,  le  bruissement 
des  vagues  qui  expiraient  à  mes  pieds.  Je  ne 
saurais  vous  rendre  quelle  profonde  et  déli- 
cieuse mélancolie  s'empara  alors  de  moi  ;  au 
souvenir  de  ces  tombeaux  ,  vie  ces  amours 
royales  et  sanglantes  ,  à  ce  nom  tragique  de 
Jeanne  ,  à  la  vue  de  ce  palais  antique  et  dé- 
sert ,  à  ce  clair  de  lune  élysien  ,  à  celte  fraî- 
cheur de  la  soirée  ,  enfin  à  ce  murmure  des 
vagues  qui  accouraient  vers  moi ,  se  brisaient , 
et  retentissaient  dans  l'intérieur  du  palais  ; 
parmi  ses  ruines,  mes  yeux  laissèrent  échap- 
per des  larmes. 
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LETTRE    CXII. 
A  Pompeia. 

Je  suis  tout  étonné  de  me  promener  dé 
xraisons  en  maisons  ,  de  temples  en  temples, 
de  rues  en  rues  ,  dans  une  ville  bâtie  il  y  a 
deux  mille  ans  ,  habitée  par  des  Romains  , 
exhumée  par  un  roi  de  Naples ,  et  parfaite- 
ment conservée  ,  c'est-à-dire  ,  à  Pompeia. 

Ses  habitans  dormaient.  Tout  à  coup  un 
vent  s'élève  ,  .détache  une  portion  de  la  cen- 
dre qui  couvrait  le  sommet  du  Vésuve  ,  et 
la  pousse  en  tourbillon  dans  les  airs  sur 
Pompeia  ;  elle  fut  ensevelie  toute  vivante  en 
un  quart  d'heure  ,  avec  Herculanum  ,  avec 
Sorenle  ,  avec  une  foule  de  villages  et  de 
villes,  avec  des  milliers  d'hommes,  et  Pline. 

Quel  réveil  pour  les  habitans  !  Ils  mau- 
dirent sans  doute  mille  fois  le  Vésuve  ,  et  sa 
cendre  et  sa  lave.  Hommes  imprudens  ,  qui 
avaient  bâti  Pompeia  au  pied  du  Vésuve,  sur 
Sa  lave  et  sur  sa  cendre  ! 

Eu  venir  ,  les  hommes  ressemblent  aux 
fourmis |  qui ,  après  qu'un  accident  a  détruit 
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une  de  leurs  fourmillières ,  le  moment  d'après 
la  refont. 

La  cendre  couvrit  Pompeia.  Les  descendans 
de  ceux  qui  périrent  dans  cette  cendre  ,  y 
plantèrent  de  la  vigne  ,  des  mûriers  ,  des 
figuiers  ,  des  peupliers  :  les  toits  de  rette 
ville  étaient  des  vergers  et  des  champs.  Un 
jour  on  bêche  ,  on  enfonce  la  pioche  plus 
avant  :  quelque  chose  résiste  ;  c'était  une 
ville  :  Pompeia. 

Le  roi  de  Naples  ordonna  de  fouiller  ; 
mais  ,  soit  mauvaise  administration  ,  soit 
indifférence  des  maîtres,  soit  qu'en  effet  l'air 
at laque  et  détruise  ses  ruines  ,  aussitôt  qu'il 
les  a  touchées  ,  on  n'est  encore  parvenu  , 
depuis  trente  ans  ,  qu'à  exhumer  nu  tiers  de 
cette  ville. 

En  arrivant  à  Pompeia  ,  le  premier  objet 
qui  se  présente  ,  c'est  le  quartier  des  soldats. 

Figurez-vous  un  carré  long  de  bâtiment 
qui  renferme  une  foule  de  chambres  isolées , 
et  dont  la  façade  s'appuie  sur  un  portique 
qui  règne  autour. 

Ces  colonnes  sont  cannelées ,  assez  minces, 
peintes  en  rouge  ;  elles  font  un  joli  effet. 

J'ai  visité  plusieurs  chambres.  J'ai  trouvé 
dans  l'une  un  moulin  qui  servait  aux  soldats 
à  moudre  le  blé  pour  faire  du  pain  ;  dans 
celle-ci  un  moulin  qui  leur  servait  à  écraser 
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les  olives  pour  faire  de  l'huile.  Le  premier 
ressemble  à  nos  moulins  à  café  ;  le  second 
est  formé  de  deux  meules  qu'on  remue  à  la 
main  ,  dans  un  vaste  mortier  ,  autour  d'un 
noyau  de  fer. 

.J'ai  vu  ;  dans  une  autre  chambre  ,  des  fers 
qui  étaient  encore  attachés  à  la  jambe  d'un 
criminel  ;  dans  un  autre  des  monceaux  d'os- 
semens  ;  dans  une  autre  ,  un  collier  d'or. 

En  sortant  du  quartier  des  soldats  ,  mon 
guide  me  mena  dans  la  ville. 

Comment  appelle-t-on  cette  rue  ? 

Il  faudra  bientôt  refaire  ce  pavé. 

Cette  ornière  que  les  chariots  ont  tracée 
en.  roulant  sur  ces  gros  quartiers  de  laves  , 
fera  verser  des  voilures. 

J'aime  ces  deux  trottoirs  qui  régnent  le 
long  des  maisons. 

Où  sont  donc  allés  tous  les  habit  ans  ?  On  ne 
voit  personne  dans  les  boutiques  !  personne 
dans  la  rue  !  toutes  les  maisons  sont  ouvertes  ! 

Commençons  par  visiter  les  maisons  qui 
sont  à  droite. 

Celle-ci  n'est  pas  un  édifice  privé  ;  cette 
quantité  prodigieuse  d1  instrument  de  chi- 
rurgie atteste  un  monument  analogue  à  leur 
objet.  C'est  sûrement  une  école  de  chirurgie. 

Ces  maisons  Sont  bien  petites,  elles  sont 
bien  mal  distribuées  :  tous  les  apparlemens 
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sont  isolés  ;  mais  aussi  quelle  ]  nopreté ,  quel  le 
élégance  !  dans  chacune  ,  un  portique  inlé- 
rieur  ,  un  pavé  «  11  mosaïque  ,  une  colonnade 
Carrée, et  ,  au  milieu,  une  citerne  pour  re- 
cueillir l'eau  qui  déroule  des  loils;  dans  cha- 
cune ,  dea  thermes  ,  deaétuves  ,  efl  par-tout 
lies  peintures  à  fresquedu  meilleur  goût  ,  sur 
les  fonda  les  plub  agréables.  Raphaël  e.st-il 
Venu  copier  ici  ses  arabesques  ? 

Passons  de  l'autre  coté  de  te  rue.  Ces 
maisons-ci  ont  trois  étages.  Elles  sont  appu- 
yées sur  la  lave  ,  qui  a  formé  ici  comme 
une  montagne  :  au  penchant  de  laquelle  on 
a  bâti.  Le  troisième  donne  en  haut  sur  une 
nu  ,  et  le  premier  donne  en  bas  sur  \m 
jardin.  Descendons  par  cet  escallier.  Cette 

colonnade  autour  du  jardin  est  agréable;  on 

peut  s'y  promener  pendant  le  soleil  ;  on  peut 
s'y  promener  pendant  la  pluie. 

Qu'est-ce  que  j'aperçois  dans  cette  cham- 
bre ?  Ce  sont  dix  tètes  de  morts.  Les  mal- 
heureux se  sauvèrent  ici  ,  où  ils  ne  purent 
être  sauvés.  Celte  tête  est  celle  d'un  jeune 
enfant  :  son  père  et  sa  mère  sont  donc  là  ? 

Remontons  :  le  cœur  ici  n'est  pas  à  son 
aise. 

Entrons  un  moment  dans  le  temple,  puis- 
qu'on l'a  laissé  ouvert.  Quel  est  ce  dieu  dans 
le  fond  de  cette  niche  ?  C'est  le  dieu  du  si- 
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lence ,  qui  d'un  signe  de  doigt ,  le  commande , 
en  montrant  la  déesse  Isis  dans  le  fond  du 
sacrarium. 

Le  parvis  offre  trois  autels.  C'est  ici  qu'on 
égorgeait  la  victime  ;  le  sang  coulait  par  cette 
rigole  :  il  allait  se  rendre  au  milieu  dans  ce 
bassin ,  d'où  il  lombait  sur  la  télé  des  prêtres. 
Cette  petite  chambre  ,  auprès  de  cet  autel  , 
c'est  sans  doute  la  sacristie.  Les  prêtres  se 
purifi.tienf  dans  cette  baignoire.  Montons  à 
présent  au  sanctuaire  ;  il  est  bien  étroit. 
Combien  de  colonnes  ?  Six.  Elles  sont  petites» 
Ce  fronton  est  élégant.  Pourquoi  ces  deux 
portes  aux  deux  coins  de  l'autel  ?  J'entends  ; 
c'est  par  là  que  les  imposteurs  se  glissaient 
pour  aller  ,  entre  l'autel  et  la  muraille ,  faire 
parler  la  divinité.  On  t'a  donc  toujours  trom- 
pé ,  pauvre  peuple  !  Viens  voir  comme  ils 
ont  soupe  hier  à  tes  dépens.  Le  couvert  n'est 
pas  encore  oté  :  ils  ont  mangé  des  œufs 
frais  ;  ils  ont  bu  de  bon  vin. 

Voici  des  inscriptions  ;  Popidi  amblcail  , 
Corelia  ce/sa.  C'est  un  monument  érigé  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  ont  du  bien  à  Isis  , 
c'est-à-dire  ,  à  ses  prêtres  :  ses  prêtres  les 
appelcnt  pieux ,  singulier  synonyme  de  dupes. 

En  sorlaul  du  temple  iïlsis  ,  je  passe 
devant . . .  Puisque  je  n'achève  pas  ,  vous  le 
devinez. 
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Le  temple  de  Priape  est  tout  près  du 
temple  d'Isis. 

Les  anciens  avaient  ,  sur  cet  objet ,  d'autres 
opinions  ,  el  par  conséquent  d'autres  mœurs. 

Je  De  «lois  pas  être  loin  de  la  maison  de 
campagne  d  Aujid'uis ,  car  voilà  les  portes  de 
la  ville.  Voilà  le  tombeau  de  la  famille  de 
Diotnrde.  Reposons-nous  un  moment  sous 
ces  portiques  ,  où  les  philosophes  venaient 
s'asseoir. 

On  ne  m'a  pas  trompé.  La  maison  de  cam- 
pagne i¥ AufiJius esl  charmante  ;  les  peinturée 
à  fresques  sont  délicieuse*.  Que  ee?>  fonds 
bleus  sont  piquans  !  Avec  quelle  économie  , 
et  par  congé  [tient  quel  goût  on  a  distribué 
les  tigureS  dans  les  panneaux  î  Flore  elle-même 
a  tressé  cette  guirlande.  Mais  qui  a  peint  cette 
Vénus  ?  cet  Adonis  ?  dans  ee  bain  ,  ce  jeune 
Narcisse  ?  ici ,  ce  charmant  Mercure  ?  Il  n'y  a 
pas  huit  jours ,  sans  doute  ,  qu'on  les  a  peints. 

J'aime  ce  portique  autour  du  jardin  ,  et 
autour  du  portique  ,  cette  cave  carrée  et  cou- 
verte. Est-ce  du  Falerne  que  renferment  ces 
amphores?  Combien  le  vin  a-t-il  de  consuls? 

Il  est  tard.  Voici  V heure  du  spectacle  : 
allons  au  théâtre  couvert  ;  il  est  fermé.  Allons 
au  théâtre  découvert  ;  il  est  fermé. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  donné  une  idée  de 
Pompeia. 

24 
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LETTRE    CXIII. 

A  JSapïes. 

Quel  dommage  que  ce  pays  soit  si  mnl 
administré  ! 

C'est  le  cri  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
pousser  ,  quand  on  embrasse  ce  pays  d'un 
regard  ,  du  haut  des  montagnes  qui  le  cou- 
ronnent ,  soit  du  sommet  du  Pausilippe  , 
soit  de  la  cime  du  Vésuve  ,"soit  de  la  maison 
des  Yéronomites  à  Renella  ,  soit  du  couvent 
des  Chartreux. 

C'est  dans  ce  couvent  que  fut  dit  un  mot 
bien  profond.  Un  voyageur  ,  à  l'aspect  de 
cette  vue  magnifique ,  s'écria  devant  un  char- 
treux :  Le  bonheur  est  ici  !  Oui  ,  repartit  le 
solitaire  ,  pour  ceux  qui  passent. 

Je  préfère  la  vue  qu'on  découvre  à  Renella  : 
quel  tableau  !  il  est  digne  du  pinceau  des 
\  cruel  ,  des  Robert  ,  des  Delille  ,  des  Bou- 
cher ,  et  des  Si.-  Pierre  :  des  rivières  ,  des 
vallons  ,  des  forêts  ,  des  montagnes  ,  des 
coteaux  ,  des  volcans  el  la  mer  ,  la  ville  où 
naquit  le  Tasse  ,  la  ville  où  mourut  Virgile. 
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Réunion  admirable  des  couleurs  les  plus 
fraîches  ,  les  plus  vives  et  les  plus  belles  , 
avec  lesquelles  la  nature  -peint  l'univers  !  de 
l'or  le  plus  élineellaot  des  astres  ,  de  l'émail 
le  plus  animé  des  fleurs  ,  des  flammes  les 
plus  ardentes  des  volcans  ,  des  flots  les  plus 
azurés  des  mers  ,  du  bleu  le  plus  sombre  des 
cieux  ,  des  rayons  les  plus  purs  du  soleil  ! 
Joignez  à  ce  tableau  tout  ce  que  les  heures 
y  ajoutent  ou  en  retranchent  ,  lorsque  ,  dans 
leur  fuite  légère  ,  elles  traversent  Cette  belles 
contrée  ;  toutes  ces  ombres ,  toutes  ces  clartés  , 
toutes  ces  nuances  ,  en  un  mot  ,  dont  cha- 
cune ,  prenant  à  son  tour  le  pinceau  de  la 
nature  ,  loin  lie  et  modifie  le  globe.  Quelles 
matinées  fraîches! quels  midis brillans!  quels 
soirs  calmes  et  silencieux  !  enfin  quelles  nuits 
amoureuses  ! 
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LETTRE  CXIV. 

A    MON   FILS. 

Dans  mon  avant-dernière  lettre  à  votre 
mère  ,  mon  cher  Charles  ,  j'ai  dit  un  mot 
de  la  mort  de  Pline  l'ancien  ,  c'est-à-dire  , 
du  premier  Buffon.  J'imagine  que  ce  mot 
aura  éveillé  votre  intérêt  et  votre  curiosité  , 
mais  sans  les  satisfaire  ni  l'un  ni  l'autre.  Si 
vous  étiez  un  peu  plus  versé  dans  l'étude  de 
la  langue  latine ,  je  vous  inviterais  à  les  satis- 
faire vous-même  ,  en  lisant  deux  lettres  de 
Pline  le  jeune  à  Tacite  ,  sur  ce  funeste  évé- 
nement. Mais  puisque  cette  entreprise  ,  mon 
cher  iils  ,  serait  encore  au  dessus  de  vos  for- 
ces c'est  à  moi  à  vous  suppléer. 

Voici  donc ,  en  abrogé ,  le  récit  de  PlineJ 

Pénétrez-vous  d'abord ,  mon  cher  Charles  r 
de  tout  l'intérêt  que  renferme  une  lettre  où 
le  Panégyriste  de  Trajan  raconte  à  l'histo- 
rien Tacite  la  mort  du  grand  philosophe 
Pline ,  victime  ,  au  commencement  du  règne 
de  Titus  ,  de  la  première  éruption  du  Vé- 
suve. * 

«  Vous  me  demandez  des  détails   sur  la 

*  Première  éruption  connue. 
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mort  de  mon  oncle  ,  afin  de  pouvoir  ,  dites- 
vous,  la  transmettra  toute  entière  à  l'avenir; 

Je  \:>us  rends  grâces  de  votre  intention. 
Sans  doute  le  souvenir  éternel  d'an  fléau 
DAT  lequel  mon  onele  a  péri  a\ec  des  peu- 
ples ,  promettait  à  son  nom  l'immortalité  ; 
Bons  doute  ses  ouvrages  aussi  l'en  flattaient. 
Mais  une  ligne  de  Tacite  la  lui  assure.  Hem 
reux  celui  à(jui  lesdieuv  ont  accordé  de  faire 
des  choses  dignes  d'être  écrites  ,  ou  d'eu 
écrire  de  dignes  d'être  lues  !  Plus  heureux 
celui  qui  en  obtient  à  la  lois  tes  déUl  tà- 
•seurs  !  Tel  a  été  le  sort  de  mon  oncle.  J'ol 

donc  avec  empressement  à  rot  ordres  .  que 

j'aurais  sollicités. 

«  Mon  oncle  était  à  Misene  ,  où  il  com- 
mandait la  Hotte. 

«  Le  2j  août  ,  une  heure  environ  après 
midi  ,  connue  il  était  sur  son  lit  occupé  à 
étudier,  après  avoir,  selon  sa  continue,  dormi 
un  moment  au  soleil  et  bu  de  l'eau  froide, 
ma  mère  monte  à  sa  chambre.  Elle  lui  an- 
nonce qu'il  s'élève  dans  le  ciel  un  nuage 
d'une  grandeur  et  d'une  figure  extraordi- 
naire. Mon  oncle  se  lève  :  il  examine  le  pro- 
dige ;  mais  sans  pouvoir  reconnaître  ,  à  cause 
de  la.  distance  ,  que  ce  nuage  montait  du  Vé- 
suve. Il  ressemblait  à  un  grand  pin  ;  il  en  avait 
la  cime  ,  il  en  avait  les  branches.  Sans  doute 
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un  vent  souterrain  le  poussait  avec  impétuo- 
sité ,  et  le  soutenait  dans  les  airs.  Il  paraissait 
tantôt  blanc  ,  tantôt  noir  ,  tantôt  de  diverses 
couleurs  ,  suivant  qu'il  était  plus  ou  moins 
chargé  ,  ou  de  cailloux  ou  de  cendres. 

«  Mon  oncle  fut  étonné  :  il  crut  ce  phé- 
nomène digne  d'être  examiné  de  près.  Vite 
une  galère  ,  dit-il  ,  et  il  m'invite  à  le  suivre. 
J'aimai  mieux  rester  pour  étudier.  Mon 
oncle  sort  donc  seul  ,  et  ,  ses  tablettes  à  la 
main  ,  il  s'embarque. 

«  Cependant  je  coutinuai  à  étudier.  Je 
prends  le  bain  :  je  me  couche  ;  mais  je  ne 
pouvais  dormir.  Le  tremblement  de  terre  , 
qui  ,  depuis  plusieurs  jours  ,  agitait  aux 
environs  tous  les  bourgs  et  les  villes  mê- 
mes ,  augmentait  à  tout  moment.  Je  me 
lève  pour  aller  éveiller  ma  mère  ;  ma  mère 
entre  soudain  dans  ma  chambre  pour  m'é- 
veillcr. 

«  INous  descendîmes  dans  la  cour.  Nous 
nous  assîmes.  Pour  ne  pas  perdre  mon  temps  , 
je  me  lis  apporter  Tite-Live.  Je  lis ,  je  médite  , 
j'élirais,  comme  j'aurais  fait  dans  ma  cham- 
bre. Btait-ce  fermeté  ?  était-ce  imprudence  ? 
Je  l'ignore:  j'étais  si  jeune*  !  Dans  le  moment 
arrive  un  ami  de  mon  oncle  ,  parti  nouvet- 

*  Il  n'avait  alors  que  dix-huit  ans, 


sur  l'italie.  3-5 

lement  d'espagne  pour  le  voir.  Il  reproc  lie 
à  ma  Bière  sa  sécante  ;  à  moi  ,  mon  audav 
,lr  ne  levai  seulement  pas  les  yens  de  dessus 

mon  livre.  Cependant  les  maisons  chaneel- 
laieul  à  un  lel  point  ,  mie  nous  résolûmes 
de  (|uiller  "Misene.  Le  peuple  épouvanté  nous 
suivit  ;  ear  la  frayeur  imite  quelquefois  la 
prudence. 

«  Sortis  de  la  ville  ,  nous  nous  arrêtons. 
Nouveaux  prodiges  ,  nouvelles  lerreur».  Le 
rivage  qui  s'élargissait  sans  cesse  ,  couvert 
de  poissons  demeurés  à  set  .  s'agitait  à  tout 
moment  ,  et  repoussait  fort  loin  la  mer  irri- 
tée qui  retombait  sur  elle-même  ,  tandis  «jue 
devant  nous  s'avai  cèdes  bornes 4e  l'horizon 

un    nuage    noir  ,    chargé  de    feux   sombres  , 
qui  iUceSSammenl  le  déchirent   et  jaillissent 

en  larges  éclairs. 

L'ami  de  mon  oncle  revient  alors  à  la  char- 
ge. Sauvez-vous,  nous  dit-il  ,  c'est  la  volonté 
de  votre  oncle  ,  s  il  est  vivant  :  et  son  vœu, 
s'il  est  mort.  —  Nous  ignorons  le  sort  de  mon 
oncle  ,  répondimes-nous  ,  et  nous  nous  in- 
quiéterions du  notre  !  — A  ces  mots  ,  l'Es- 
pagnol part. 

«  Dans  l'instant  la  nue  s'abat  des  cieux 
sur  la  mer,  et  l'enveloppe  ;  elle  nous  dé- 
robe l'île  de  Caprée  et  le  promontoire  de 
Misènc.  Sauve-toi ,  mon  cher  hls  ,  s'écrie  ma 
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mère  ;  sauve-toi ,  lu  le  dois  ,  et  tn  le  peux  , 
car  tu  es  jeune  :  mais  moi  ,  chargée  d'em- 
bonpoint et  d'années  ,  pourvu  oue  je  ne  sois 
pas  la  cause  de  ta  mort ,  je  meurs  contente.  — 
Ma  mère ,  point  de  salut  pour  moi  qu'avec 
vous.  —  Je  prends  ma  mère  par  la  main  ,  et 
je  l'entraîne.  —  O  mon  fils  ,  disait-elle  en 
pleurant  ,  je  te  retarde  ! 

«  Déjà  la  cendre  commençait  à  tomber  ; 
je  tourne  la  tête  :  une  épaisse  fumée  qui 
inondait  la  lerre  comme  un  torrent ,  se  pré- 
cipitait vers  nous.  Ma  mère  ,  quittons  le 
grand  chemin  ;  la  foule  va  nous  étouffer 
dans  ces  ténèbres  qui  accourent.  A  peine 
avions-nous  quitté  le  grand  chemin  ,  il  était 
nuit ,  la  nuit  la  plus  noire.  Alors  ee  ne  furent 
plus  que  plaintes  de  femmes  ,  que  gémisse- 
mens  d'enfans  ,  que  cris  d'hommes.  On 
entendait  à  travers  les  sanglot^  et  avec  les 
divers  aeeens  de  la  douleur  :  —  Mon  père  ! 
—  Mon  fils!  —  Ma  femme!  —  On  ne  se  re- 
connoissail  qu'à  la  voix.  Celui-ci  déplorait 
sa  destinée  ;  celui-là  le  sort  de  ses  proches  : 
les  uns  imploraient  les  dieux  ;  les  autres 
cessaicnl  d'y  croire  :  plusieurs  appelaient  la 
mort  même  contre  la  mort.  On  disait  que 
l'on  élaii  maintenant  enseveli  avee  le  mon- 
de dans  la  dernière  des  nuits  ,  dans  celle 
qui  devait  être  éternelle,  -r.  Et  au  milieu  de 
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tout  cela ,  que  de  récita  funestes  !  que  de  er- 
reurs imaginaires!  la  frayeur  outrait  tout  et 
croyait  lont. 

«  Cependant  une  loeor perce  les  ténèbres.; 
c'était  l'incendie  qui  approchait  ;  mais  il 
s'arrête  ,  s'éteint  :  la  nuit  redouble  ,  el  avec 
la  nuit  la  pluie  de  cendre  el  «K-  pierres.  Nous 
étions  obligés  de  nous  lever  ,  de  moment  en 
moment  ,  pour  secouer  nos  habits.  le  di- 
rai-je  ?  Au  milieu  de  cette scèue  d'horreur; 
il  ne  m'échappa  pas  une  plainte*  Ja  me  con- 
solais de  mourir  dans  cette  pensée  ,  CLuiçers 
meurt. 

«  Enfin  ,  celte  épaisse  et  noire  vapeur  peu 
à  peu  se  dissipe  et  s'évapore.  Le  jour  1 
suscite  ,  même  le  soleil  :  mais  teene  et  jau- 
nàlre  ,  tel  qu'il  se  montre  ordinairement 
dans  une  éclipse.  Quel  spectacle  s'offrit  .1 
à  nos  regards  ,  encore  incertains  el  troublés, 
Toute  la  terre  était  ensevelie  sous  la  tendre, 
comme  elle  l'est  ,  en  hiver  ,  sous  la  neige. 
Le  chemin  était  perdu.  On  cherche  Mi>ène; 
on  le  retrouve  :  on  \  relourne  .  on  le  re- 
prend :  car  on  l'avait  en  quelque  sorte  aban- 
donné. Nous  reçûmes  bientôt  après  des 
nouvelles  de  mon  oncle.  Hélas  !  nous  avions 
toute  raison  d'en  être  inquiets. 

«  Je  vous  ai  dit  qu'après  non-,  avoir  quitté 
à  Misène  ,  il  était  monté  sur  une  galère.  11 


3y8  LETTRES 

dirigea  sa  route  vers  Rétine  et  les  antres  bourgs 
menacés.  Tout  le  monde  en  fuyait  ;  il  y  entre. 
Au  milieu  de  la  confusion  générale  ,  il  ob- 
serve attentivement  la  nue  :  il  en  suit  tous 
les  phénomènes ,  et  à  mesure  il  dictait,  Mais 
déjà  une  cendre  épaisse  et' brûlante  s'abattait 
sur  sa  galère  ;  déjà  des  pierres  tombaient  à 
Fentour  ;  déjà  le  rivage  était  comblé  de  quar- 
tiers entiers  de  montagne.  Mon  oncle  hésite 
s'il  retournera  sur  ses  pas  ,  ou  s'il  gagnera 
la  pleine  mer.  ha  fortune,  seconde  le  courage 
(  s'écrre-t-il  )  ,  tournez  vers  Pomponianus. 
Pomponianus  était  à  Stabie.  Mon  oncle  le 
trouve  tout  tremblant  :  il  l'embrasse  ,  lVn- 
courage  ,  et  ,  pour  rassurer  son  ami  par  sa 
sécurité ,  il  demande  un  bain  ,  se  met  ensuite 
à  table  ,  et  soupe  gaiement  ;  ou  du  moins  , 
ce  qui  ne  prouverait  pas  moins  de  caractère  , 
avec  toutes  les  apparences  de  la  gaieté. 

«  Cependant  le  Vésuve  s'enflammait  de 
toutes  parts  dans  la  profondeur  des  ténèbres  : 
Ce  sont  des  villages  abandonnés  qui  brûlent  , 
disait  mon  oncle  à  la  foule  ,  pour  tacher  , 
de  la  rassurer.  Ensuite  il  se  couche  ,  il  s'en* 
dort.  Il  dormait  du  sommeil  le  plus  profond  , 
lorsque  la  cour  de  là  maison  commença  à 
se  remplir  d<-  cendres:  toutes  l«\s  issues  s'obs- 
truaient. On  court  à  lui  ;  il  fallut  l'éveiller. 
11  se  lève  ;  il  rejoint  Pomponianus  ,  et  dé-^ 
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libère  avec  lui  61  sa  suite  sur  le  parti  qu'il 
faut  prendre.  Resteront-ils  dans  la  maison  ? 
fuiront-ils  dans  la  campagne  ?  S'ils  rotent  , 
commeni  échappera  la  terre  qui  l'entrouvre  ? 
et  ,  s'ils  fuicnl  ,  au\  pierres  uni  tombent  ? 
On  choisit  le  dernier  parti ,  la  foule  persua- 
dée par  la  crainte  ,  mon  oncle  convaincu  par 
la  raison. 

«  On  sort  donc  à  l'instant  de  la  ville  ,  et  , 
pour  toute  précaution  ,  on  se  couvre  la  tête 
d'oreillers.  Le  jour  recommençait  par-tout 
ailleurs  ;  mais  là  continuait  la  nuit  :  nuit 
horrible  !  la  nuit  en  feu  l'éclairail.  Mon  on- 
cle voulut  s'approcher  du  rivage  ,  maigre  la 
nier  qui  était  encore  grosse.  Il  descend  , 
boit  de  l'eau  ,  fait  étendre  un  drap  ,  et  se 
couche.  Tout  à  coup  des  (lamines  ardentes  , 
précédées  d'une  odeur  de  sou  Ire  ,  brillent  , 
et  font  fuir  au  loin  tout  le  monde  Mon 
oncle  ,  soutenu  par  deux  esclaves  .  se  lève  ; 
mais  soudain  ,  suffoqué  par  la  vapeur  ,  il 
tombe  :  —  et  Pline  est  mort » 

Mon  fils  ,  la  veille  de  celte  éruption  ,  des 
naturalistes  agitaient  sur  le  sommet  du  \  é- 
suve  ,  en  s'y  promenant  parmi  les  fleurs  ,  si 
ce  mont  était  un  volcan. 

Quel  récit  ,  mon  cher  Charles  !  il  vous 
montre  tout  à  la  fois  la  première  éruption 
connue  du  Vésuve  ,  une  des  scènes  ,  les  plus 
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lamentables  ,  une  des  morts  les  pins  mal- 
heureuses ,  une  des  passions  de  connaître 
les  plus  intrépides ,  un  des  plus  beaux  esprits 
de  l'antiquité  ;  et  il  pourrait  vous  apprendre 
encore  tout  ce  qu'est  la  tendresse  d'une  mère , 
si  vous  n'aviez  pas  la  vôtre. 

»M(VVV»VVVVVV\*VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV*VVVVVVVV»*ll**^^ 

LETTRE   CXV. 
A  Naples: 

Je  me  suis  embarqué  hier  avant  l'aurore,' 
et  je  suis  allé  visiter  ,  avec  le  soleil  ,  les  îles 
semées  dans  la  mer  de  Naples. 

J'ai  vu  le  soleil  sortir  de  la  mer ,  en  sépa- 
rant les  cieux  el  les  flots  ;  les  cieux  qui  sem- 
blaient se  relever ,  el  les  flots  qui  s'étendaient. 
on  aurait  dit  que  le  soleil  s'était  reposé  au 
milieu  d'eux  pendant  la  nuit.  Je  Pai  vu 
s'élancer  sur  le  sommet  du  Pausihppe  ; 
courir  sur  le  promontoire  de  M'ishie  :  et  in- 
celer  dans  les  ondes  qui  baignent  les  îles 
Procita,  Ischia  et  Nisitlu  ;  cl  s'avanranl  en- 
su  i le  vers  la  borne  horizontale  où  le  (ici 
confine  à  1;»  mer  ,  effleurer  de  ses  rayons  les 

plus  doux  ,  Baïea  el  l\>uzzolc  j  et  le  golfe 
qui  les  sépare  ;  el  le  Monte  Nuovo ,  formé 
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en  une  seule  nuit  par  l'éruption'd'un  volcan; 
e.t  le  Monte  Barbara ,  où  jadis  mûrissait  le 
Falerne  ;  enfin  ,  les  Champs  -  Klysées  ,  les 
débris  de  Cumes ,  et  les  ruines  de  sept  cités 
qui  florissaient  autrefois  sur  ses  rivages, 

Arréle-toi  un  moment ,  soleil  !  Laisse-moi 
parcourir  tons  ces  beaux  lieux  ,  que  la  na- 
ture seiubl.nl  avoir  créés  exprès  pour  délasser 
les  Romains  de  la  conquête  de  l'univers,  ou 
la  leur  faire  oublier. 

Me  voici  avec  les  flots  de  la  mer ,  sous  le 
second  portique  de  l'amphithéâtre  de  Mi- 
sruc.  Après  l'avoir  parcouru  ,  je  monte  dans 
le  portique  supérieur  ;  et  là  ,  je  contemple 
ce  p;is  que  la  nier  a  mis  huit  cents  ans  à 
faire  pour  entrer  dans  eel  amphithéâtre. 
Combien  de  siècles  la  nature  a -l-elle  donc  à 
elle  pour  faire  ses  révolutions  ! 

Redescendu ,  j'ai  erré  à  pied  sec  dans  cette 
piscine  ,  nommée  ,  à  si  juste  titre  ,  pisrirui 
admirabile;  dans  ce  vaste  réservoir,  soutenu, 
de  distance  en  distance ,  sur  tant  d'énormes 
piliers  qui  ressemblent ,  par  leur  élévation  , 
par  leur  masse  ,  par  leur  nombre  ,  par  leur 
ciment  indestructible  ,  par  leur  voûte  im- 
mense et  leurs  ruines  ,  aux  londemens  de 
l'empire  romain. 

J'ai  passé  devant  trois  rangs  de  tombeaux 
«levés  l'un  sur  l'autre ,  et  entr'ouverts  par 
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le  temps  à  la  lumière. 

On  venait  donc  déposer  les  cadavres  des 
habitans  de  Misène  sur  les  bords  de  celte 
onde ,  séparée  par  un  canal  du  reste  de  la 
mer  deNaples  ,  qui ,  là  ,  privée  de  tout  mou- 
vement ,  est  noire  ,  hideuse ,  fétide  ,  ne  vit 
réellement  plus  ,  est  morte. 

Voici  les  Champs-Elysées.  Quel  silence! 
quelle  tranquillité  !  quelle  fraîcheur!  quelle 
soirée  mélancolique  et  délicieuse  ,  sous  ces 
ombrages  épais  et  dans  ces  sentiers  solilaires. 

Mais  à  cent  pas  voilà  les  enfers.  Admirable 
contraste  !  comme  il  est  fidèlement  rendu 
dans  les  vers  suivans  de  Tibulle  ,  que  ces 
lieux  me  rappellèrent  ! 

Dans  l'éternelle   nuit  qui  remplit  ces   lieux. sombres ,' 

Gémit  emprisonné   le  peuple  errant  des    ombres. 

Là,  tourne  incessamment,  pour  punir  Ixion  , 

La   roue   inexorable   où  l'attacha    Junon. 

Là ,  de  l'affreux  Cerbère  acharné  sur  sa   proie  , 

Epouvantablcment  la   triple  gueule  aboie. 

Sysiphc,  en   haletant,  gravit,   roidit  ses  bras, 

Et  pousse   au  haut  d'un    mont  un  roc  qui  roule  en  bas. 

0  fureur  !  ô  supplice  !  o  vengeance  inouie  1 

Entendez-vous  crier  l'infortunée  Titie  ? 

Son  cœur   rongé  renaît  sous   le  bec  du  vautour. 

Et  Tantale?   Il  est  là.  Du  lac   qui  dort  autour 

L'eau  s'offre  au  malheureux    sur  le  bord  de  Sa  bouche; 

Mais  1 cal»  trompe  Tantale ,  et  fuit  dès  qu'il  la  touche. 
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*.*out  mortel  en  ces  I  eux  aborde  avec  horreur: 

Pour  moi  ,   du  tendre  amour  fidèle  adorateur, 

Je  trouve  ,    en    descendant  de  la    barque   fatale, 

Venus   qui   m'attendait    -m    b   me   infernale , 

Qui  me   sourit  ,    in.ppclle,  et  me  tendant  la   main, 

Conduit  mon  ombre  heureuse  au   bois  élyséen. 

La,  parmi  les  Mas  ,    Pliilomcle  amoureuse 

Mêle  aux   voix  des  oiseaux  sa    voix  mélodieuse  ; 

Là  ,  l'œillet  et  la    rose,  ciuaillaut  les   vallons, 

Boivent  l'eau  qui  murmure  et  fuit  sous  tes  gazons  ; 

Le  jour  y  luit  plus  doux ,  et  le   jeune  Zéphire 

Epure  en  l'embaumant   l'air  frais  qu'on  y  respire.' 

On  n'y  toit  que  des   jeux  ,  que  d'aimables  débats  ; 

Lt  l'amour  ,    qui    sans   cesse    anime   aux  doux    combats 

Mille   couples  errans,   mille  bandes  errantes 

De  beaux  adolesrens   et  de   filles  charmantes. 

]\lais   quel  est  ,  ô   Vénus  !  ce  jeune  favori 

Dont  le   front  brille   au   loin  ,  ceint  d  un  myrthe  fleuri  ; 

Qui  s'avance   à  pas  lents  en  suivant  le   rivage  ? 

Est-ce  un  fils   d  Apollon  ?  est-ce  un  héros  ,  un  sage  ? 

Le  ciel  est  juste  eniiu  :  c'est  un  fidèle  amant , 

C'est   un  tendre  mortel  qui  mourut  en  aimant. 

En  sortant  des  Champs  -  l\lwc>,  je  suis 
allé  visiter  les  restes  dvs  temples  de  Nénus- 
Génilrix,  de  Diane  ,  de  Memire  ,  les  débris 
des  bains  de  Néron  ,  les  ruines  dune  foule 
de  maisons  de  campagne  ,  dYluves  où  l'on 
trouvait  la  santé  ,  de  t hernies  où  Ton  trou- 
vait mille  délices,  et  surtout  ces  charmant 
rivages  ,  si  funestes  à  la  pudeur  ,  et  si  la\o- 
rables  à  l'amour,  où  les  zéphirs ,  où  la  mer, 
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où  l'air,  où  tout  détachait  les  esprits  et  les 
cœurs  du  joug  des  pensées  austères;  où  parmi 
les  chants  voluplueux  de  voix  et  d'instru- 
mens  efféminés ,  mêlés  au  souffle  des  zé- 
phyrs et  aux  accens  des  oiseaux ,  venaient  se 
perdre  les  accens  des  trompettes  guerrières, 
.qui ,  dans  tous  les  pays  du  monde,  célébraient 
les  victoires  de  Rome  ,  et  en  sollicitaient  de 
nouvelles  ;  où  enfin, -pendant  que  des  géné- 
raux ,  des  consuls  ,  des  empereurs  ,  chan- 
taient ,  dansaient  ,  soupiraient  >  toutes  les 
nations  essuyaient  leurs  larmes ,  et  respiraient 
un  moment. 

Oui ,  je  conçois,  au  milieu  de  ces  ruines, 
dans  l'état  même  où  sont  ces  rivages,  que 
lorsque  ces  temples  étaient  entiers  ,  qu'on 
y  célébrait  les  fêtes  et  les  mystères  de  Vénus, 
qu'on  y  sacrifiait  à  Mercure  ;  que  lorsque 
tous  ces  thermes ,  tontes  ces  étuves  ,  tous 
ces  bains  ,  tous  ces  lieux  de  délices,  de  santé 
el  de  force,  étaient  incessamment  fréquentés; 
que  tous  ces  théâtres  étaient  remplis  de 
l'élite  des  grands  de  Rome  et  des  beautés  de 
l'Italie  ;  que  ce  golfe  était  couvert  de  voiles 
de  pourpre,  de  banderoles  flollanles  et  de 
mais  on  us  de  Heurs  ,  qui  emportaient  et 
rapportaienl  sans  cesse,  sur  une  mer  jonchée 
de  roses,  une  jeunesse  lolàlrc  el  brillante; 
qu'enfin  ,  à  l'heure  où  le  soleil  descendait 
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des  cieux  dans  la  mer  ,  à  cette  heure,  la  plus 
corrompue  des  heures  de  toute   la  soirée  , 
lorsque  tout  s'abandonnait  ici  à  la  volupté  , 
comme  à  une  convenance  même  du  soir  et 
du  lieu  :  oui ,  je  conçois  qu'alors  ce  lut  un 
reproche  à  faire  à  Cicéron  d'avoir  une  maison 
de  campagne  à  Baye  ;  que  Scnèque  ,  en  vu 
géant,  craignit  d'y  dormir  une  nuit  ;  et  que 
Properce  crut  sa  Cintbie  infidèle  dès  qu'elle 
y  fui  arrivée.  Moi-même  je  trouxe  CC  séjour, 
quoique  tant  change*   par   les  siècles  et  les 
volcans  ,  quoique  désert  ,  quoique  couvert 
de  ruines  qui  pendent  ,  et  tombent ,  et  dis- 
paraissent incessamment  dans  les  ondes,  je 
le  trouve  encore  dangereux  ;  il  me  semble 
que  cet  air  a  retenu  quelque  chose  de  son 
ancienne  corruption  ,  dont  il  n'est  pas  épuré: 
je  sens  mes  pensées  s'amollir  à  ces  aspects  , 
à  cette  situation  ,  à  cette  ombre  vague  ,  lé- 
gère ,  qui  successivement  éteint  dans  le  ciel, 
sur  la  mer  ,  sur  toutes  les  montagnes  ,  sur 
tous  les  sommets  des  arbres  ,  les  dernières 
lueurs  du  jour  ;  mes   pensées  s'amollissent 
suntout  à  ce  silence  qui  se  répand  de  mo- 
ment en  moment  sur  ce  rivage  ,  et  du  sein 
duquel  s'élève  ,    par  degrés  ,  le   touchant 
concert  du  soir  ,  composé  du  bruit  mélan- 
colique des  rames  qui  sillonnent  des  Ilots 
éloignés  ,  des  bélemens  des  troupeaux  ré^ 
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pandus  dans  les  montagnes  ,  des  ondes  qui 
expirent  en  murmurant  sur  les  rochers  ,  du 
frémissement  des  feuilles  des  arbres  ,  où  les 
zéphirs  ne  se  reposent  jamais  ;  enfin  ,  de  tous 
ces  sons  insensibles  ,  épars  au  loin  dans  les 
cieux  ,  sur  les  flots ,  sur  la  terre  ,  qui  for- 
ment en  ce  moment  comme  une  voix  incer- 
taine ,  comme  une  respiration  mélodieuse 
de  la  nature  endormie  ! 

Quittons  -  les  ,  ces  dangereux  rivages  ,  et 
rembarquons  -  nous  pour  Naples.  —  Après- 
demain  nous  retournerons  à  Rome. 
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LETTRE  CXVI  et  dernière.  * 

▲   MADAME   DUPATY. 

De  Marseille ,  le  8  mars  1785. 

Je  te  dois  compte  ,  ma  chère  amie ,  de  la 

ville  d'Aix  ,  c'est-à-dire  ,  de  M.  de  Gastillon, 

• 

*  Voici  encore  une  des  lettres  écrites  par  feu  M.  le 
Président  Dupaty  durant  le  cours  de  son  voyage  en  Italie. 
Des  raisons  particulières  avaient  empêche  de  l'insérer  dans 
le  recueil  imprimé  en  1788  :  ces  raisons  n'existant  plus  , 
on  se  fait  un  devoir  de  lu  donner  au  public.  Sans  doute 
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qui  fait  seul  dans  ce  moment  l'ornement  et 
le  mérite  de  la  ville  d'Aiv.  C'est  peut-être  le 
premier  homme  (juc  je  n'ait-  pas  tn>u\é  in- 
férieur à  sa  réputation  :  \r  croîs  même  qu'il 

lapasse.  Il  est  du  petit  nomhiv  des  magistrats 
cjui  ont  porté  le  ilamheau  de  l'esprit  philo- 
sophique dans  L'étude  ,  les  travaux  et  l'appli- 
cation des  lois;  il  joint  à  im*.'  érudition  im 
inense  un  grand  choix  d'érudition  ,  et 
qui  est  plus  incompatible  ,  ou  du  moins  plus 
rare,  Tari  de  l'apprécier  ee  qu'elle  vaut  ,  et 
de  n'en  jamais  ibuecr.  Il  Noit  la  *  iété  dans 
la  nature  ,  et  non  pas  la  nature  dans  la  so- 
ciété; la  monde  particulière  dans  la  morale 

universelle  ,  et  non  la  morale  uni\er>c^Ie 
dans  la  morale  particulière.  Il  réunit  l'ei 

rienre  de  près  de  cinquante  mm  ée  travaux 

de  vertus  et  de  malheurs.  Enfin,  il  orne  son 
mérite  par  un  extérieur  simple  ,  noble,  doux, 
affable  ,  qui ,  loin  de  repousser  les  malheu- 
reux, les  appelle;  loin  de  les  tQrayer,  kea 
rassure  ;  loin  de  les  alarmer  ,  les  console  ; 
et  il  le  voile  par  sa  modestie.  Cependant  il 

elle  ne  sera  pas  moins  accueillie  que  les  autres.  On  y 
verra  surtout  comment,  chus  le  commerce  le  plus  intime, 
ce  célèbre  magistrat  parlait  des  talens  et  de  la  vertu  ,  et 
l'on  regrettera  toujours  plus  que  la  mort  lait  silôt  enlevé 
aux  lettres  et  à  la  pair.e. 


388  LETTRES 

ne  l'a  pas  assez  bien  voilé  pour  qu'il  ait 
échappé  à  l'envie  ,  et  il  vérifie  le  proverbe 
que  nul  ri  est  prophète  dans  son  pays.  Il  ne 
Test  pas  du  moins  dans  son  parlement  :  on 
accuse  sa  doctrine  de  philosophie  ,  et  son 
cœur  d'humanité.  A  la  vérité  ,  ce  ne  sont 
pas  les  bons  et  vrais  magistrats  de  celte  com- 
pagnie qui  lui  font  ce  reproche  :  ils  l'hono- 
rent ,  au  contraire,  infiniment  sous  ces  deux 
rapports  :  mais  les  bons  et  vrais  magistrats 
ne  sont  pas  plus  communs  au  parlement 
d'Aix  que  dans  les  autres  parlemens  du 
royauaae. 

La  jurisprudence  criminelle  de  ce  tribunal 
est  excessivement  sévère  :  on  m'en  a  cité  des 
exemples  récens  qui  font  frémir.  Toules  les 
maximes  barbares  de  nos  criminalistes  y  sont 
encore  dans  toute  leur  vigueur.  O  y  est  tout 
prêt  à  nier  que  M.  de  Castillon  soit  ver- 
tueux ,  parce  qu'il  veut  continuellement  les 
adoucir  ,  parce  qu'il  se  montre  humain  en 
toute  occasion.  Il  a  pourtant  fait  quelques 
prosélytes  ,  qui  ne  laissent  pas  quelquefois 
de  remporter  quelques  petits  triomphes  sur 
l'ignorance  ,  l'habitude  ,  l'orgueil  et  le  na- 
turel dur  des  Provençaux. 

Le  caractère  distinclif  de  l'esprit ,  ou  plu- 
tôt de  la  raison  de  M.  de  Castillon  ,  est  de 
douter  de  tout  ,  beaucoup  même  (  dit -il 
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plaisamment  )  de  la  vérilé.  11  y  a  du  vrai , 
dit-il,  dans  tout  ce  qoj  est  finit,  et  du  faux 
dans  presque  tout  cequiesi  Mai. 

Ce  magistrat ,  que  l'on  accusai!  de  portes 
dans  la  place  d'avocat-général  un  esprit  ar- 
dent ,  \m  gèle  fanatique  ,  et  qui  peut-< 
n'a  pas  toujours  été  exempt  de  ce  reproche, 
est  aujourd'hui ,  dans  celle  de  procureur- 
général  ,  un  mélange  incroyable  d'activité* 
et  de  modération  ,  de  zélé  el  de  mesure. 
Enfin  il  fait  tout  le  bien  qui  n'est  pas  mal  , 

el  ne  se  permet  jamais  qu'à  la  dernière  extré- 
mité le  mal  qui  quelquefois  est  an  bien, 
J'ai  encore  admiré  dans  un  magistrat  de 

cet  âge  ,  et  surtout  dans  *a  place  ,  un  atta- 
chement constant  aux  vrais  principes  de  la 
vraie  magistrature.  Les  bienfaits  et  les  grâces 
de  la  cour  n'ont  point  l'ait  disparaître  le 
peuple  à  ses  yeux:  il  le  voit  toujours;  il  le 
voit  partout  ;  il  le  voit  jusque  dans  le  roi.  Il 
l'afflige  de  ce  que  les  parlemeus  n'ont  pas 
adopté  le  système  de  rappeler  toujours  les 
étals  -généraux  aux  souverains  ;  d'abdiquer 
la  prétention  d'être  les  états  -  généraux  ,  ou 
de  les  remplacer ,  ou  de  les  suppli 

Ce  respectable  magistrat  est  à  Aix  comme 
un  père  au  milieu  de  ses  enfans.  Point  de 
faste  ,  point  de  luxe  ;  il  ne  marche  jamais 
accompagné  que  de  ses  vertus.  J'ai  été  témoin 
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de  la  joie ,  de  la  vénération  et  du  véritable 
respect  que  sa  présence  inspire  :  il  juge  ou 
concilie  à  lui  seul  plus  de  différens  que  tout 
le  parlement  réuni.  Je  conserverai  toute  ma 
vie  au  fond  du  cœur  et  son  image  et  ses 
bontés  :  il  m'en  a  accablé.  Il  m'est   venu 
prendre  ce  malin  à  mon  auberge  ,  et  m'a 
conduit  au  palais  pour  entendre  le  fils  du 
célèbre  Monclar /qui  devait  porter  la  parole 
dans  une  cause  intéressante.  Le  parlement 
m'a  comblé  d'honneurs.  Le  premier  pré- 
sident est  venu  au-devant  de  moi  ,  et  m'a 
présenté  à  tous  les  conseillers  ,  qui  se  sont 
empressés  autour  de  moi ,  et  ,  après  mille 
complimens  ,  m'ont  forcé  à  prendre  place 
avec  eux  à  l'audience ,  sur  le  même  siège  , 
quoique  je  fusse  en  habit    de  voyage.  J'ai 
entendu  le  plaidoyer  du   jeune  Monclar  ; 
mais  je  n'ai  pas  entendu  son  père.  Je  t'avouerai 
que  l'accueil  que  j'ai  reçu  de  ce  parlement 
m'a  fait  grand  plaisir ,  parce  qu'il  m'a  prouvé 
que  les  calomnies  de  mon  parlement  n'avaient 
point  fait  impression  sur  lui;  mais  ce  qui  m'a 
flatté  encore  plus  ,  et  réellement ,  c'est  le 
succès  qu'a  eu  dernièrement  ,  dans  une  ac- 
cusai ion  de  vol  ,  la  lettre  que  je  publiai  il  y 
a  quelque  temps.  Plusieurs  magistrats  m'ont 
avoué  qu'ils  s'en  étaient  prévalus.  A  la  vérité, 
elle  n'est  pas  du  goût  de  tout  le  inonde  ;  mais 
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t'est  beaucoup  qu'elle  n'ait  pas  déplu  à  tous. 

La  ville   d'Ail    n'a  rien  de  remarquable  ; 

pas  un  monument ,  pas  un  édifice:  elle  est 

M461  bien  bâtie  ,  uiai^  (l'une  tristesse  af- 
freuse: ou  se  sauve  tant  qu'où  peut  à  Mar- 
seille.... Adieu. 

G.'  4  Mars  1790. 

Vous  me  demande/,  Monsieur,  si  je  re- 
connais la  lettre  que  VOUS  nuise/,  tounnu- 
niquée  pour  èire  de  M.  Dupaty.  Il  m'as  ail 
lu  la  plupart  de  relies  qu'il  avait  écrite*  sur 

l'Italie.  Je  ne  me  sourient  pas  d'avoir  en~ 

tendu  la  lerture  de  celle-ci.  Connue  il  ne  la 
destinait  pas  à  l'impression  ,  il  la  gardait 
sans  doute  dans  son  porte  -  feuille.  Je  ne 
doute  pas  un  moment  qu'elle  ne  soit  de  lui: 
style  ,  pensée  ,  tout  l'annonce.  C'esl  sa  ma- 
nière d'écrire  ,  de  voir,  de  louer.  11  sem- 
blait voyager  avec  plusieurs  esprits.  L'esprit 
philosophique  marchai!  le  premier  ;  il  ob- 
servait tout  avec  iinesse  ,  il  répandait  et  re- 
cueillait les  idées.  L'esprit  littéraire  suivait , 
pour  peindre  les  objets  nouveaux  ,  pour 
rajeunir  les  tableaux  anciens  ,  pour  traduire 
les  sensations  en  images  et  les  récits  en  >pec- 
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tacles.  I/esprit  magistral  n'était  pas  moins 
occupé  à  étudier  les  lois  du  pays  qu'il  par- 
courait ,  à  démasquer  l'hypocrisie  de  la  ju- 
risprudence ,  à  considérer  le  sang  froid  des 
abcs  ,  à  confronter  le  langage  de  la  justice 
avec  les  habitudes  de  la  barbarie.  Son  cœur 
était  ému  à  l'aspect  de  la  moindre  oppression, 
et  il  notait  en  passant  les  bons  et  mauvais 
juges.  M.  de  Castillon  ,  qui  est  le  sujet  de  la 
nouvelle  lettre  ,  a  dû  en  effet  produire  la 
sensation  mémorable  que  cette  lettre  peint 
si  bien.  L'enthousiasme  est  en  quelque  sorte 
l'adolescence  du  véritable  génie ,  et  la  modé- 
ration en  est  l'âge  mûr.  Celle-ci  est  le  fruit 
des  lumières  ,  des  disgrâces ,  des  résultats 
d'une  vie  occupée  autant  que  vertueuse. 
L'amour  du  travail  et  l'amour  du  vrai  de- 
meurent seuls.  La  conscience  n'est  plus  l'es- 
clave de  la  sensibilité  ;  elle  s'est  fortifiée  en 
sacrifiant  l'une  après  l'autre  ,  non  pas  les 
vertus  ,  mais  les  illusions.  M.  Dnpaty  avait 
celle  de  la  gloire  ;  mais  il  pressentait  les 
maux  qu'elle  prodigne  à  ses  plus  brillans 
élèves.  Les  ruines  de  l'antiquité  et  l'infortune 
des  grands  hommes  le  frappaient  d'une  su- 
blime terreur.  Il  devenait  peintre  et  poète 
aussi  lot  que  compatissant.  Les  malheurs  de 
l'innocence  ennoblissaient  h  ses  yeux  qui- 
conque en  était  la  victime.  Jamais  cette  légi- 
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lime  prédilection  ne  s'est  mieux  manifestée 
en  lui  < j ne  dans  la  cause  des  trois  roués.  Oo 
lui  représenta  la  bassesse  de  leur  condition; 
il  répondil  :  Hé  bien  ,  c'est  un  préjugé  de 
plus  que  j'ai  à  vaincre.  <>n  lui  représenta 
le  pouvoir  du  tribunal  qu'il  (allait  attaquer; 

on  lui  dil  :  Songez  que  le  parlement  de  I' 
tient  à  toutes  les  familles.  Il  répondit      IfBI 

«liens  tiennent  à  une  plus  grande  famille, 

à  L'humanité  entière.  Kn  prononçant  le  mot 

d'humanité  ,   il   semblait   au- ci  d'un 

homme  ;  sa  voix  devenait  sonore  et  ses* 

chaule  ;  son  regard  kumineui  «  on 

eût  dit  qu'il  contemplait  el  embrassait  le 
genre  humain.  Le  jour  qu'il  eut  rendu  sa 
première  visite  sua  trois  prisonniers,  il  ton- 
dait en  larmes  al  faisait  tondre  en  brnaas 

tous  ses  amis.  Je  las  sauverai  ,  sYcria-t-il , 
ou  je  périrai  avec  eux.  Il  les  sauva  ,  après 
avoir  risqué  de  périr.  Cinq  hommes  de  let- 
tres qui  pensaient  comme  lui  s'étaient  dé- 
voués ,  s'il  succombait  ,  à  être  immolés  «les 
mêmes  coups.  Cette  généreuse  conspiration 
«levait  éclater  le  jour  même  qu'il  était  me- 
nacé d'être  décrété  de  prise  de  corps.  Les 
cinq  amis  inséparables  se  seraient  enfermés 
dans  sa  prison.  Cette  prison  aurait  fait  trem- 
blerions les  tribunaux  de  l'injustice.  La  ré- 
iorme  des  lois  criminelles  ,  sollicitée  vaine- 
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ment  depuis  un  siècle ,  aurait  été  forcée  en 
ce  moment.  Le  parlement  de  Paris  n'osa 
braver  la  voix  du  peuple.  Celle  de  M.  Dupaty 
remporta  un  triomphe  complet.  Mais  ce 
triomphe  se  changea  bientôt  en  une  catas- 
trophe imprévue.  Succombant  sous  l'impres- 
sion des  chagrins  et  des  succès  ,  sons  le  poids 
des  travaux  et  de  la  maladie  ,  il  expira  dans 
la  force  de  l'âge  et  du  génie  ,  au  moment 
où  ce  génie  allait  devenir  plus  utile  ,  et 
plaider  la  cause  de  l'humanité  ,  non  au  par- 
lement de  Paris  ,  mais  au  parlement  de  la 
nation.  La  France  le  regrette,  sa  famille  le 
pleure  ,  l'amitié  le  célèbre.  Vous  m'avez 
demandé  mon  jugement  sur  sa  lettre  :  je 
devais  vous  répondre  quatre  lignes ,  mais  le 
plaisir  de  parler  du  lui  m'a  entraîné.  Quand 
on  est  devant  le  tombeau  d'un  ami  ,  on  s'y 
arrête  plus  qu'on  ne  voudrait. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc.  C**\ 
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